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Miiiii l'itmttn ■ Il y ■mil I ■ ■àèXA»jÉ^ 

* 

A SON EXCELLENCE 
MADAME LA COMTESSE 

DE BUTTURLIN, 

Kée Contcefle cîe "^oronzoff, 
ÂmbafTadrrce dt jXuHîé en 
Êfpagdtf^ 



Madame, 



En jri ordonnant dé vous 

dédier cette ColleBion des 

Penfées de M, .de Voltaire ^ 

aiv 



Vîij EPITRE. 

vous couronne:^ les bontés dont 

V0US ,îfiaye^ honoré pendapt 

mon fèjour en KuJJîe. 

Le célèbre auteur de la 
Henrlade efi votre Poète fa- 
yori : vous relife^ continuel 
lement fes Ouvrages ; vous 
les admire^ , & vous y trou- 
ve';^ toujours de nouvelles beau-- 
tés & de nouveaux fujets de 
réflexions. Sa Philofophie 
douce 1 aimable & pleine d* hu- 
manité , i efl aiflment fait jour 
dans votre cœur. Vous aime:^ 
à le Voir développer en maL 

tre les caufis des événemens 
qui ont troublé les Jiécles de^ 



bTïN 



V 

\ 



\ 



E PITRE. îx 

puis Ckarlemagne jufqiià ce-^ 
lui qui s écoule. Mérope , 
Idamê , Zàire , vous font ver- 
fer des larmes précieu/ès. Vo- 
tre ame s* élève , fe tranfporte , 
lorfqu'avec des traits de feu il 
peint rame de notre HenrirlV^ 
de Pierre le Grand y de Char» 
les XII. 

Jamais adulateur , toujours 
Jincére , cejl en ne déguifarit 

point leurs faible (fes quilpar- 
"Vient à mettre dans un jour 
pur la vraie grandeur de fes 
HéroLT' 

Qui d'après fis crayons , 



3c E!»ItÊ.E. 
ne révérera pas tdugufle Z/- 
gljlateur de F Empire des 
Rujfes , ce Père de la patrie , 
chêrl des Jiens , re/peclé de /es 
ennemis y admiré de tunivefs^ 
& qui a ofe dejcendre du 
Trône pour sinfîruire & pouf 
rendre f es peuples heureux? 

Voila i Madame ^ ce 

qui attache fi fortement Votre 
Excellence à la leSlure des 
Ouvrages de M. de Voltaire, 
ti'efiime que' vous témiaigaeT 
pour tout ce qui firt de fa 
plume , efl: t éloge le plus flat- 
teur qiiil puiÛè recevoir» 



'1 



E P I T R E. x; 

// /aura , malgré votre mo^ 
ieflle , qu'une jeune Dame , 
jplus illufire encore par /es 
qualités de fin C9ur , la jufi 
teffe de fin efirit , & tètent 
due de fis connaiffances ^ que 
par la nohlejje de fin fing 
qui ne le cède qu*aux Souve- 
rains dont il fort , dans la 
plus fimptueufi Capitale du 
Nord , au milieu d'une Cour 
IriUante dont elle fait t orne- 
ment , & malgré les diffipa- 
dons permifes à fin âge , fi 
nourrit fans cejje de la vraie 
PhUq/bphie âf des principes 
de vertu & à* humanité qu'il 



xîj EPITRE. 

a répandus dans fes écrits^ <^ 
qui font t éloge de fin cœur Sr 
du vôtre. 

Je fuis avec un profond 
refpeB , ^ 



MADAME, 



De Votre Excellence, 



Le très-humble & trcî- 
obéiflànt Serviteur, 

Contant Dorviue. 



-j 



^v-^ 
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AVIS 
DE L'ÉDITEUR/ 

jL O tj s les fiécles ont eu leurs 
Zoïles. Dans tous les fiécles Ten- 
vie a verfé fon poifon fur les ta* 
lens. Une preuve de l'univerfalité 
de ceux de M. de Voltaike 
eft cette foule d*Ecrîvâîns mer- 
cenaires y qui s*eft vainement ef- 
forcée de noircir ùl réputation. 
Tel eft r effet que produit la fu- 
périorité .en tous genres. Pour 
confondre la calomnie^ il ne faut 
point avoir recours à des éloges : 
ils prouvent peu ^ quelques jufles 
qu^ils foîcnt. 

Ceft dans les Ouvrages du Père 
de la Hentiade qu'on doit rafc 
fembler les traies qui peignent 



xiy Avis 

Ton g^nie , qui développent (ôa 
efpritj qui ciiiâériknt fàn ame. 
C'efl ce que j'ai tâché de faire 
dans ce choix de Piaiées divei- 
fcs. 

Quelle Cubjiinité , lortqu'i] o& 
dé6nir l'Etre fiiprême ! Quel 
aiiiout pour la yerta ; Quelle 
}iaioe pour le vice I Quelle ten- 
dre cproPalTipn pour Içs déf4uts j 
Quelle Jimnanité I Cet Anttaf ' 
peint toBs Ifs obj^s avec Us coHr ' 
lyurs qui Jeu» font propres, pht « 
lofephe , il Claire tout dn flam- .> 
tesa de i'éyidenpe. Hiftorien, s 
iBux de la polifiqu* I 
obfFwité pour Ipi: | 
>ille à;luppet le Si 
s. t'honinie ne peut 
fe dérober à Tes recherches : par- 
tout ij disouyte ks divers cban- [ 
Îeoieas, ^gt^auoo des mceura. ', 
I àcnupé) )I anicbe, il ioftimi, , 



iardi j facUe ^ cqrjç^, H jçft en 
même tems^préçîs'Sf varié, fîm- 
ple & fort , délicat & grand : il 
a tous les flyles , & toujours le 
ôyle propre y foit qu il embou- 
che la trompette de Melpoméne, 
foit qu*il pince la lyre d*Ana- 
créon. II a des rivaux ^ il n'a 
point de maîtres. 

Cette Cetlftftion de Penfées 

que préf^t^ J^JE^ijpor , peut juf- 

tement s'kïwtuler , Voltaire 

"TATiF. Le Phîlofophe , THif- 

le Poète , THomme de 

7eront^ dans cette fource 

les pic précieux fujets de 

Poètes. 11 eft pféreffantes , néceflaî- 

lui qu ils appè que les Ouvrages 

tre des Dieux ^gjUç jevraicnt être 
penfer que p' 
Bienheureux/ 
Tome h / 





xvj Avw DE L'Éditeur.. 

le Bréviaire des RoîS. Ceux de 
M. DE VOLTAIRE feront à ja* 
tn^is Tûbjet de l'étude de rhomme 
qui peofe. 



. /">Br lui; 
9Pse le Bl 

çhes ; par. 

('«r» chan- 
ps woçurs. 

4^ inftruit. 






PENSÉES 

PHILOSOPHIQUES 

DE 
M. DE VOLTAIRE. 



DIEU. 

*I D É E d'un Etre lôuveraîn , de 
fa providence , de Tes décrets 
éternels ', fe trouve chez tous 
les Pbilolôphes & chez tous les 
ToÈ'tes. ïl eft peut-être auflî injufte depen-. 
fer que les Anciens cgalafTènt les Héros >' 
les Génies , les Dieux inférieurs, à ce-, 
lui qu'ils appeflaiént le Père & le Maî- 
tre des Dieux , qn*il ferait rîdicule de 
penfec que nous afTocions à Dieu les 
Bienheureux fie les Anges. ~ 
Tome I, A 



rj: ^ 



Dieu; 




ricés & d'impoftures. 



' Ok ne connaît pas les voies de la 
Providence; & les hommes ont tort de 
juger d'un tout » donc ils n'apperçotvenc 
que la plus petite partie. 

Il eft prouvé qu'il y a plus de bien 
que de mal dans ce monde , puîfqu'en 
e6^ec peu d'hommes fouhaitent la morr. 
Vous avez donc tort de porter des plain- 
tes au nom du genre humain, & plus 
grand tort de renier votre Souverain, 
ipus prétexte que quelques-uns de /es 
fujets ibnt malneureux. 

Voir s ne trouvez pas que le Créa- 
teur foie bon , parce qu il y a du mal 
fur la terre ; mais la néceffité qui tien- 
drait lieu d'un Etre fuprême , (èroit-elle 
quelque chbfe de meilleur ? Dans le fyf- 
teme qui admet un Dieu, on n'a que 
des difficultés à furmonter; & dans tous 
ks autres fyftêmes on a des abfurdités k 
4iévorer. 



T^jfR delà tous les cieuxy le Dieu des deux 

rifide : 
Cejl là que font formés tous ces ejprits 

divers , 
Qui remplifjent le corps & peuplent turur 

vers. 
%àfont après la mort nos ornes replongées i 
De leur pri/bngroffîére à jamais dégagées» 
Un Juge incorruptible y rajjemble àfes 

pieds 
Ces immortels efprits que fon fbuffle a 

créés. 
Cefl cet Etre infini qu'on craint & qu'on 

ignare : 
Sous des noms différens le monde entier 

Vadore. 
Du haut de Vempyrée il entend nos cla- 
meurs i 
Il regarde en pitié ce long amas d^er-- 

reursy 
Ces portraits infenfés que l'humaine igno^ 

rame 
Fait avec piété de fa fageQe immenfei 

Le Dieu de l'univers 
Qui vole fur les vents , quifoulève les 

mers ; 
Ctf Dieu dont la fageQe ineffable , pro-- 

fonde , 
formcpélève ^détruit les Empires du monde. 

A iij 



JlV milieu dei clartés d^un feu pur & 
durable ^ 

J>îeit me avant les tems fbn crâne iné- 
branlable : 

%eciel eftfousfesphdszde mille afites 

divers 

'Ik ce^rs tou/oars réglé Vanrwnce à l'uni'- 

vers. 
Lapuiffance , l* amour avec V intelligente ^ 
Unis & divifés compofènt [on ejffence. 
Ses Sahes dcms Us douceurs d*une ^et^ 

nelle paix j 
D'un torrent deplaijtrs enyvrés àfamais^ 
Pénétrés de fa gloire^ & remplis de lui- 
même f 
Adorent à l'envi fa Majejlé Juprême. 
ïyevam lui font ces dieux , ces brûlans 

Séraphins , 
A qui de Cttnivers il commet les deftins^ 
Il parle ; & de la terre ils vont changer 

:' là face i 
'Des Puijjances du fiécle ils retranchent 

la races 
Tandis que les humains , vils jouets de 

V erreur , 
'Dés confeils étefnels accufent la hauteur. 
Ce font eux dont la main frappant Rome 

aQervie y 
Aux fiers enfans du Nord ont livré l^lta* 

lie 9 . . - 



JJEfpagm aux Jlfricqins , Solymc aux 
Ottomans. 

:f0ut Empire eA:fm^^9 V^^ Pi^P^ ^«f 
fes tyrans. - ^,/\ 

Mais cette impé^p^oMé & jujle Provi^ 
dence , . \ ' . 

^e hi^" pas fyûfàurs proférer Ûîiïjb\ 
lence: 

Qu/slquefôis fa honte ^favprahle auxhtt^ 



mains * 



Met le fceptre des Rifis dans dinnocen-' 



tes mains. 



1 ^ 1 




Les œnvfes d^i humains fmt fragiUt 

comme eux : 
J)iiu 4tj^p€ à i^fi gxi leurs dejjhins. cr^ 

gueilleux. 

XuifiuUftitaujpursfiabf^^ En vait^ notre 

malice 
J^e^ i^Jaiptc €ké'4ieiàt /ifper Ndtjic€ r ^ 
Ldi-même en affermie tes faerés fonde^ 

mens , i'. 

Ces fondemens i^alaqf^Urs de l'enfer & 

du tems. 

; . . ' 
N^^s^tH Ha^^mof^^ bQm)9^ f^ikkjf 

fuperbe y 
Que l'infeâe infen^le eiifeveli fous 
y herbe 

Ai? 



s DïÉxr. 

Et r Aigle impérieux qui ptahè au haut 

du ciel , , . V '/ : , 

Jtenirene dûns le riictnt aux yeux cte 
V Etemel? . •' ■' '' . 

%'^w^MNsL en fes mai^ sli^ntjiul nc^/ 

defiinées; 
Jl fiait ^ (fuand il lui plaît , veiller fur 

nos années. 
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• * 

A ta faille raifoM garde^toi de té ren^ 

dre\ 
Dieu t'a fait pour t aimer y & non pour 

le comprendre. 
Jm^ifible à tes yeux, ^u^it règne dans 

ton cœur. .. ^ . 

// confond tinfùftiè^i ii^ pardonne àNr^ 

reur : ^ ' 

^ M^is' il punit auffi iontWerrteat^ontaire: 
Mortel 3 ouvre Us yeux quand Jon foleil 

t'éclaire. 



;-' V, 



Vous leverei les^yeux vers le Dieu de 

vos pères : 
f^ous verr€:i qu'un cmur droit peut ef^ 

pérer en lui; ^ 

'AlUis qui M reffemblej ejè /âr de fm 



appui, 



D I î tr. 9 

On dit que ces brigands aux meurtres 

acharnés , 
Qui remplifjent de fang la terre întimi" 

dée^ • 

Ont d*un Dieu cependant confervé quel^ 

qu'idée ; 
Tant la nature même en toute nation 
Grava VEtre fuprême en fa Religion. 

%£ vrai Dieu , mon fils ^ eft un Dieu 
qui pardonne. 

O Dieu! cria Turenne, arbitre de mon 

Roi, 
Defcens , juge fa caufe , & combas avec 

moi: 
'Le courage riefl rien fans ta math prp" 

teàrice ; • 

Tattens peu de moi-même , & tout de 

ta juflice» 

^Iiffaît difiinêkment ce qui ne fut Jamais: 
De ce qu'on n entend point y fon oreilUdl 

remplie, 
f rince , il n'a pas befoin qiton le ferye 

à genoux. v ^j 

Ju^e , il fia pas befoin que fà loi foit 

écrite. 
pe l'éternel burin defavrivifiàn- 



10 "Dr BIT.' 

11 a tracé nos traits dans le feîn de nos 

mères. 
' De VaHrore au couchant il parte U foteiL 
Il feMe de rubis les majjes des montU'^ 

gnes. 
Jl prend deux gouttes d'eau : de tune 

il fait un homme , 
De tautre il arrondit la perle au fond 

des mers. 
'Ukre au fen de fa voix fut tiré. Mu 

niante • ' ' . . 

Qu*il parle : & doffi Vinjlant t univers 

va rentrer 
Dans les immenfités de Vefpace & du 

vuide* , 
Quil parle : & V univers repaie en un 
, , clin d^ctiL , , • 
Des abyjmes du rien dans les plaines 

de- F Etre. 

DIUUK, 

^^Ul pourrait de ces Dieux ehcenfir 

lesautels^ , . 

^Us voyaient fans pitié les malheurs dis 

. mo/itel^i^^ 
Si le crime in/olertt , dans Jçn hiureu/è 

y^regcy . i 

Ecrafrit à loifir t innocenté faible Jle^ 



Ijb parole des Dieux nejl point vainc Sf 

trompeùfc: 
Leurs dçffeins fiift fçj^vert^ d^une nuit 

ténébreufe. 
La peinent le crîfr{^lU art^e ép^ lina. 

Ells n^efi peint à ntoiy cette gloire e0 
aux Dieux: ,i 

Ain/i que le bonheur l^ vertu nous vient 
d'eux. . 

.^Jà|- ^A^ 

Jjç connais U Jprt^ il peu t Je d^me f tir t 
De la nuit du (ilence un fecrét peut for tir; 
Et des Dieiix quelquefois Ici longue /?^- 

tience 
F m fur nous à pasjems de/cendre la 



Vengeance. 




. 1. 



Ces Dieux , dont le Pontife a praniis le 

feçours, ,. 
Diins Içftrs Temples^ Seigneur ^ n'h^ii^ 

tent pas toujours. ^ - ., ^ 
On ne voit pointe Icf^t:, bras Ji prodigue 

en miracles: 
Ces antres ^ ^cés trépieds qui j^ndent 
... le^ry^ orqcles,^,^ . ' \ ; r^ 

Ces organes d'airain que nos mains ont 

formés y 
Toujours d*mi^ foi(0^, pur ne font point 



J4 D I E u x^ 

confidéré à part , & fans aucune autre 
cérémonie religîeufe, êft* en- effet u»^ 
Religion ? La réponft êft aifée. Celui qui 
ne reconnoît qu*un Dieu créateur ; ce- 
lui qui ne reconnoît en pieu qa^un Etre 
infiniment puilHint » & qui ne voit danes 
fes créatures que des machines admi- 
rables , n eft pas plus religieux envers 
lui , qu'un Européen qui admirerai^ - Jç 
Roi de la Chine , n eft pour cçla fujet àe 
ce Prince» ^ 

Ceiui qui penfe que Dieu a daigné 
mettre -un Tapport entre lui & les hom- 
mes i qu'il les a fait libres, cibles du 
bien &: du mal , & ^uMl leur a donnp 
à tous ce \^n fens- qui, eft rinftin<9t ée 
rhomme, & fut lequel eft fçadée la li;^ 
naturelle ; celui-là fans doute a une Rer 
ligion, & une Religion beaucoup meil- 
leure que toutes les Seftes qui font hors 
de notre Eglife 5 car toutes ce^ Se^ftes 
font fauflès , & la Loi naturelle ,e^ yçi^ç. 

Ignorer ton être fupr^me y r j' ' 
Grand Dieu l ce(t un moindre bla/pH'çmc:^ 
Et moins digne de ton cof^rràux^ * 
Que de te eroire impitoyable y 
De nos malheurs in/atiahle^ 

, Jaloux y injure cfimme not^^. .^^ 



-^—^■"— 'Il ' a 

Sen,tlmms d^s Phllojopkes de 
tamiqidté fur tEtre fuprême. 

JN Ous lifbns qae toute ranriquîté 
croyait la matière étemelle. Ceax qui 
ont vu qu'elle était créée, ont laiSé-les 
autres en xepos. ^ \ > 

Les Stoïciens reconnaiflàîent un Dieu, 
à peu-pires tel que celui qui a été (\ té- 
mérairement admis depuis par les Spi- 
nofiftes. Le Scoïcifme cependant fut la 
Seâe la plus féconde en vertus héroïques 
^ la plus accrédaice.- 



< 4 

Les Epicuriens faifaîent leurs Dieux 
te(lemblans à nos Chanoines y dont Tin* 
dolent embonpoint Soutient leur divinité, 
& qui prennent en paix leur ne(%ar te 
leur ambroifîe , en ne fe mêlant de rien. 
Ces Epicuriens, enfêignaient hardioiem la 
matérialité & la morrah'té de famé/ fis 
n'en furent pas moins confîderés ; an fcs 
admectoit dans tous les emplois , & leu|5 
atiemes crochus ne firent jamais auciki 
mal au monde* ' 



i \* 



Les Platoniciens , à l'exemple des Gym- 



1[6 T>ïtvx: 

tiofôphiftes 9 ne nous faifaient pas Thoi 
neur de penfer que Dieu eût daigné no as 
former lui-même ; il avoir, félon eu«-, 
laifïe ce foin à Ces Officiers , à des Gé- 
nies qui firent dans leur befogne beaia^ 
coup de balouidifes. Le Dieu des Pla^- 
toniciens étoic un excellent ouvrier qui 
employa icirbas des Elèves aflez mé- 
diocres. Les hommes n'en révérenc pas 
moins TEcole de Platon. 

Les Pharifîens admettoient la fatalité 
ide la Mécempfycofê. 

LesSadducéens. • • • • niaient abfola- 
tnent Timmortalicé deTame & Téxiftéoce 
des efprits, 

♦ 

Les Eflêniehs . . . • croyaient aufli I^ 

fatalité , & ne facrifiaient jamais de vic- 
times dans le temple. 

Il feroît encore difficile de concilier 
les idées fublimes que les Bramins coa- 
fervent de l'Etre fuprcme avec leurj fu- 
perftiTions & leur mithologie febuleufe» 
fi l'Hiftoire ne nous montrait pas de pa- 
reilles conrradi(5bions chez les Grecs ic 
chez les Rqmaihs» 






^7 

RELIGION CHRÉTIENNE. 

LA Religion Chrétienne fondée fur la 
vérité même ,* n*a pas befoin de 
preuves douteufèSr 

Il eft ttécéffàire pour qu'une Religion 
fok vraie , qu-eile foie révélée, & point 
du tout , qu'elle rende raifon de contra-: 
riéiés prétendîmes. . 

Un Myftére . . . . • eft une chofe cfivîne 
& inexplicable. 

Jp îi'aî point Vîit tont fVfpérance <Je 
découvrir les moyens dont Dieu s'eft 
fervi pour former le monde , pour le 
conferver. Je m*en tiens à la parole de 
l'Ecriture, fans prérendre Texpliquer, & 
fans ofer admettre ce qu'elle ne dit point. 

Il faut s'en tenir à la Foi feule dans 
CCS matières , c*eft le feul moyen de finir 
toute difpute. 

A quoi eft-on réduit , quand on veut 
approfondir ce qu'il ne faut que refpec- 
ter? 



jS ^Reiigion Cmrétihnne. 

, Adob^oms Dieu , fans vouloir percer (^ 

myftéres. 

* if 

La finiplîcîté des premiers tems ( de 
TEglife ) difparut fous le grand no^br^ 
de queftions que forma la^ ç^riafii;é hu- 
maine : car le Fondateur de la Relîgio», 
n'ayant rien écrit , & les hommes vou- 
lant tout fçavoir , chaque, myÛ^re fie 
naître des opinions, & chaque opinipci 
coûta du fàng. • ^ 

^ La Religion forcée rfeft pfus Relî- 
{îon : il faut perfuader , & non contrat n- 
Ire, La Religion ne fe commande point.; 

C'est une exécrable héréfie d^ vouloir 
attirer par la force , par les coups, par 
les emprifbnnemçns > ceux qu'on n'a pu 
convaincre par la raifon. 

Rien n'eft plus contraire à la Religion 
que la contrainte. 

V Humble Religion fe cache en des.dé^^ 

ferts : 
Elle y vit avec Dieu dans une paix 

profonde^ 
Cependant que fon nom profané dans & 
• monde j 



£fi leprêtexttfaint des fureur s des tyrans. 
Le bandeau du vulgaire , & le mépris des 

grands. 
$ouJfrir efi fort defiin , bénir eft /on par* 

toge : 
Elle prie en fecret pour Vingrat qui 

V outrage , 
'Sans ornement , fans art , belle - de fes 

attraits. 
Sa modefte beauté fe dérobe à jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule inÈpoPt 

tune , 
Qui court à fes autels adorer la fortune. 

AuovR y en ces climats tout rejfent ton 

empire : 
Ce riejl point cet amour que la molleffe 

injpire : 
Ccjl ce flambeau divin ^ ce feu Joint & 
facré^ 

\ Ce pur enfant des deux, fur la terre 
' ignoré. 

De lui feul à jamais tous les cœurs fe 

remplirent : 
Ils défirent fans cj£e , & fans cejfe ils 

jouiffent , 
JEt goûtent dans les feux dtune éternelk 

ardeur ^ 
^es plaifirsfans regrets^ du repos /aif$ 
langueur. 



10 IRhlicign Chrétienne; 

11 avoue , avec foi , que la Religion 
EJl au deffiis de C homme , & confond la 

raifort. 
Il reconnaît tEgUfe ici-bas combattue .• 
VEglife toujours une & par-^tout éten^ 

due y 
Jjibre , mais fous un Chef^ adorant en 

tout lieu^ ^ 

Dans le bonheur des Saints la grandeur 

de fon Dieu, 
Le Chrifl de nos péchés victime renai/^, 

fante^ 
De fès Elus chéris nourriture vivante ,' 
Dejcend fur les Autels à fes yeux éper^ 

dus ^ 
Et lui découvre un Dieu fous un pain 

qui nefi plus. 

C^jssT peu (têtre un Héros , un Conque-^ 

rapt , un Roi j 
Si le Ciel ne t* éclaire , il n'a rien fait 

pour toi. 
Tous ces honneurs mondains ne font 

quun bien Jlérile , 
Des humaines vertus réoompenfe fra-*^ 

Un dangereux éclat qui pajje & qui s* en' 

fuit, 
Çue le trouble accompagne & que la mor^ 

détruit^ 



Pcs Dieux que nùusftryons , connais la^ 

différence : 
%es tiens t'ont commandé le meurtre & 

la vengeance; 
Et le mien , quaûd ton bras vient de 

m^ajUaJjiner , 
Kordanne de te plaindre & de te par^ 
donn er. 



Ecclé/îa(liques. 



L 



Es Pârifietis ailiégés par les Normands 
avaient à leur tête , non-feulement Iç 
Comte Eudes > mais encore leur Evêque 
Goflin /qui chaque jour> apriès avoir don-: 
né la bénédidion à (on peuple , iè met- 
tait fur la brèche, le calque en têtei 
un carquois fur le dos & une hache à 
fa ceinture , &c ayant planté la croix fur 
le rempart, combattait à /à vucf. 

Ce Prélat mourut de Tes fatigues att 
milieu du /lége ; laiflanc une mémoire 
refpeâable &c chère, car il arma des 
mains que la Heligibn réfèrvait feule- 
ment au minifté^ de l'Autel : il les ar-^ 
ma pour cet Autel même , & pour fes 
Citoyens dans la caufe la plus jude , & 
pour la dcfeafe la plus neq^flàire » qui 



aï; RincfOV CïlRBTIBNN*;* 

éS. toujours au de(ïïis des Loix, Ses coff* 
ftéres ne s*écaienc armés que dans des 
guerres civiles & contre des Chéciens. 

Un Prêtre , quelqu il/oit , quelque Dieu 

qui Vinfpire , 
^poit prier pour Jes Rois^ & non pas les 

maudire. 

Obscur & foUtaire J 
Renfermé dans les foins de fin faine mi^ 

nijlére , 
Sans vaine ambition , /ans crainte , farts 

détour , 
On le voit dansfon Temple 3 & jamais k 

la Cour. 
Il n'a point aJfcSé (orgueil du rang fu^^ 

prême, 
}Ji placé fa tiare auprhs du diadème. 
Moins il veutitre grande plus il e(l révéré; 

fil' ■ I ', .■ • ■ . "ssa 

La Sorionne antique. 

^'EsT là que s^affemblaient ces Sages ré^ 

vérés , 
Des vérités du ciel Interprètes f ocrés i 
Qui des peuples Chrétiens arbitres & 

modèles ^ . 
A leur culte attachés , à leurs Frinces 

fidèles y 



Reiïgïon ChrÎtienniT H 
\^on/ervaient jujqu alors une mâle vi« 

gueur^ 

toujours impinitrable aux flèches de 
terreur. 



•«^ 



ConfeJJion. 

V-/N peut regarder la Confeflîon com- 
1e plus grand frein des crimes fecrets. 

Cet ufage fi faintemenc établi chez 
les Chrétiens fut raalheureufement de- 
puis Toccafion de quelques frmeftes abus» 
/ûr-tout , lorfque dans les divifions entre 
Jes Empereurs & les Papes , dans les fac- 
xions des Villes , les Prêtres ne donnaient 
pas TAbiblution à ceux qui n'étaient pas 
de leur parti. C'eft ce qu'on a vu en 
Prance du tems du Roi Henri IV ; pref- 
•que tous les Confeiïèurs refusaient d*ab- 
£>u4re lç$ fujets qui leconnaîflàîent leur 

Roi. 
Telle eft la déplorable condition des 

hommes , que les remèdes les plus divins 

ont été tournés en poifbn. 

^^- . ■ ■ , . ,. _^____^_^^^__^_^^^ 

Pénitence. 

îiE couvrir d'un cîlîce, marcher pieds 
nuds, jeûner rigoureufement , chanter la 
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5î ftBtTr,TdN CHKÉTliNrïiBl 

tïuk au Chœur dans une langue ïnconnué 
tout cela ne rebuta point la dél ioatefl 
d'une femciie ( Mademoifelle de la. Vai 
lîére ) accoutumée a tant de gloire 3 di 
molleflè & deplaifîrs. Un Roi qui pu- 
nirait ainfi une femme coupable , fêroîi 
un tyran ; & c'eft ainfi que tant de feni'^ 
mes fe font punies d'avoir aimé. 




L 



Enfer. 



Es hommes qui ont tons un fond cfe 
juftice dans le coeur , fbnhaitent naru- 
rellement que le Ciel s*intéreflè à venger 
l'innocence. On verra avec plaifir en 
tout lems , en tout pays , qu'un Etre fu- 
prcme s'occupe à punir les crimes, de 
ceux que les hommes ne peuvent appeller 
«n jugement j c'eft une confolation pour 
Je faible , e'eft un frein pour le pervers 
qui eft méchant^ ' ' 

/ ■ ■ 

XiB,s plus fiveres loix 
PuniJJent en ces lieux ( les Enfers J les 

Princes & les Rois. 
Regarde:^ ces tyrans adorés dans leur vie ; 
Plus ils étaient puijfans , plus Dieu les 
humilie, ' 

11 
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Religion Chrétienne. ij 

Jt punit les forfaits que Uurs mains ont 

commis , 
Ceux qiiîls nom point vengés , 6» cewe 

quils ont permis^ 
Liinort Uur a ravi leurs grandeurs paf"^ 

fagires , 
Cefafie ^ ces plaifirs , ces flatteurs mer^. 

cinaires s 
De qui la complaifanc€ , avec dextè-^. 

rite , 
A Uurs yeux éblouis cachait la vérité. 
La vérité terrible ici fait leurs fuppli-^, 

ces: 
Elle efl devant leurs yeux , elle éclaire 

leurs vices, 
Voye7[ comme à fa voix tremblent les 

conquérans. 
Héros aux yeux du peuple , aux yeux 

de Dieu tyrans. 
Fléaux du monde entier que leur fureur 

embraje ^ 
La foudre qu*ils portoient à leur tour 

les écrafe. 
Auprès d* eux font couchés tous ces Rois 

fainéans 
Sur un trône avili 3 fantômes impuijfans. 
Henri voit près des Rois leurs infolens 

Minijires : 
// remarque fur* tout ces Confeillers (i^, 

nijlres , 
Tome I. B 



iS Religion Chrétienne. 

Qui des mmurs^ èf des loix avares cor^^ 

rupteurs , 
De Thémis & de Mars ont vendu tes hon^ 

neurs : 
Qui mirent les premiers k d^indtgnes 

enchères 
Vinefiimable prix dts^ ventes de nos pe^ 

res» c 

Eus^vous en ces Reux ^ fkii&s & ten^ 

dres cœurs 9 
Quh livrés aux. piaijirs , & couchés far 

Dss fleurs ^ 
Sans fiel & /ans fierté couliez, dans la 

pareffe 
Vos inutiles jours filés par lamoUeJfe? 
Avec les fcélérats feric^-yous confon* 

dus y 
Vous ntoruls bienfaifans , vous amis 

des vertus j 
Qui par un feul moment de d&ute & de 

faihleffô 
jive:[ féché le fruit\ de trente ans de 

Le généreux Uenri ne put cacher jes 

pleurs» 
Ah ! s'il eft vrai , dit^il^ qu*en ce fejour 

d%orreurs 
La race des humains foit en foule en^ 

gloutie^ 
Si les jours paffagers dune fi trifie vie 



. Religion Chretiekkb. if 
D'un éternel tourment font fuivis fans 

retour j 
Kc vaudrait-U pas mUux ne voir jamais 

le jour ? 
Heureux s'ils expiraient dans le fein de 

leur mere^ 
Ou fi ce Dieu du moins , ce grand Dieu 

Jfévere , 
Â t homme ^ hélas ! trof libre , avait 

daigné ravir 
le pouvoir malheureux de lai déjoiéir. 
Ne crois pas^ dit Louis ^ que ces triâ- 
tes vi9imes 
Souffrent des châtmens qui furpaQent 

leurs crimes , 
Kl que ce jufie Dieu , créateur des Au- 

mains , 
Se plaife à déchirer t ouvrage de/es mains. 
Non 9 s^il eji infini y c^efl dans les récom- 

penfes : 
Prodigue de fes dons , il borne fes ven^ 

geances» 
Sur la terre on le peint t exemple des 

tyrans ; 
Mais ici j cejl un père j il punit fes en^ 

fans^ 
Il adoucit les traits de fa main venge^ 

reffe; 
Il ne fait point punir des momens de 

faiblejfe^ 

Bîj 



i8 RiLiGiON Chrétienne; 

Des plaifirs pa^agers , pleins de troubU 

' & d'ennui. 
Par de s tour mens affreux^ éternels comme 
lui. 

O Jujlice éternelle ! abyfme împénétrai 

blel 
Ne diflingue:i^vous point le faible & U 

coupable y 
Le mortel qui s* égare , ou qui brave vos 

loi;: ; . 
Qui trahit la nature y ou qui cède à fa 

voix ? 
N^ importe : eftrce à Vefclave à condam^ 

ner fon maître? 
le Ciel ne nous doit rien ^ quand il nous 

donna titre. 



Çonjcience ^ Remors. 

vJLlToN appelle la raifbn & \t% remors 
comme on voudra 9 îls éxiftent &c ils 
font les fondemens de ta Loi naturelle. 



Le fruit au moins , que Von doit recueillir 
De fis erreurs , efi de favoir fouffrir. 

Sachez de moi que ton ne doit rougir. 
Que de ne pas affe^ fe repentir % 



CoNsciENaE» Remors. if 

Om nos defirs fougueux la tempête fa-^ 

taie 
Laijfe au fond de nos cœurs la régie & 

la morale. 
Cejl une fource pure : en vain dans fes 

canaux 
tes vents contagieux en ont troublé les 

eaux. 
Bn vain fur fa fur face une fange itran^ 

gère 
Apporte en bouillonnant un limon qui 

r altère s 
V homme le plus injufle & le moins pO'^ 

Ucé 
Sy contemple aifément quand V orage eft 

pajfé. 
Tous ont reçu du Ciel avec V intelligence 
Le frein de la jujlice & de la con/cience. 
De la raifon naiffante elle efl le premier 

fruit : 
Dès qiion la peut entendre , aujjitôt elle 

inflruit. 
Contrepoids toujours prompt à rendre 

téquilibre 
Au cœur plein de défirs ajffervi j mais né 

libre ^ 
Arme que la nature a mis en notre mairij 
Qui combat Vintérêt par C amour du pro^ 
chain. 

11) 




JÔ CONSCrENCE, ReMOR5. 

Moïy des remon ! qui ^ moi ? Le crime 

Jeiil les donne , 
llfa caufe efi jufie. O Cieux^ ! protège^ 

mes de£eins. 

Ah ! /i le Ciel enfin vous parle & vous , 

éclaire , 
SU vous donne en fecret un remors \\^ 

falutaire , î 

Ne le repouffe\ pas: laiffe'S(^vous pén/* 'jj 

^rer ^ ^ jli 

A la /écrite voix qui vous daigne inf- ',^ 

pirer. '^^ 

TQ^T mannome des Dieux que aat* '^^ 
gnent fe calmer ; ^, ^^ 

M^is (teft le repentir qui doit les dé/àf" 
mer. 

Croy€\ • moi , les remors ^ à vos yeux 

méprijables , L 

S^nt la feule vertu qui refle à des cou" [ 

Ifi vous parais timide & faible i iifor^ : 

mais 
Connoiffe'i ta faibleffe ^ elle ejl dans les 

forfaits. 
Cette crainte neft pas honteufe au Dia* 

dême ; 
Elle convient aux Rois ^ & fur-tout à 

vous-même: 
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Conscience, Remors» jt 

Et je vous apprendrai quon peut^ faut 

s* avilir y 
^aiaiffer fous les Dieux , tes eraindre 

G" Us fervir. 

JAMAIS un parricide ^ un calommmeur^ 
2V'it dit tranquiUcmtnt dans le fond de 

(on cœur: 
» Qu il eft beau , qu'il e(i doux cFacca- 

M bler tifiHâ^ence , 
»De déchirer le fein qui nous donna 

» naiffance ! 
» Dieujufie , Dieu parfait i que le crime 

» a d*appas / 
Foilà ce qu^on dirait , mortels » nen 

doute:[ pas , 
S'il nétoit une loi terrible ^ univerfelle^ 
Que refpecle le crime ^ en s* élevant coa^' 

tre elle. 
Efirce nous qui créons ces profonds fen^ 

timens ? 
Ayons-npus fait notre ame ? Avons^iwus 

fait nos Jens ? 
Vor qui naît au Pérou , tor qui naît 

à la Chine ^ 
Ont la même nature 6 la même origine t 
LArii/an les façonne j& ne les peut for^ 

mer. 
Ainji tEtre éternel qui nous daigne ani- 
mer^ 

B iv 



3 1 Conscience , Remors. \ 

Jetta dans tous les cœurs une mêmeft^ 

menée. 
Le Ciel fit la vertu ^ l'homme en fit tap-» 

parence : 
// peut la revêtir d'impofiure & d^er-^ 

reur^ 
Il ne peut la changer j [on juge ejl dans 

fon cœur. 

La vertu s'affermit par un remors heu^ 
reux. 

Caoymz,.. qu'il ejl des tems oh le cœur 

combatu 
Par un inftinS fecret revole à la vertu j 
Ok de nos attentats la mémoire pajjée 
Revient avec horreur ejf rayer la pen^ 

fit. 

Dieu des Rois & des Dieux^ Etre unv' 

que , éternel ! 
Dieu qu'on rna fait connaître en ces 

fêtes auguftes , 
Qui punis les pervers j & qui foutiens 

les jufies , 
Près de qui les remors effacent tes 

forfaits. 
Confirme ^ Dieu clément , les fertfiens 

que je fais. • • • 



ComciiNCE, Remôm. 5jf 

ISltAs ! toui Us humains ont bcfoin 

de clémence. 
ïi Dieu n'ouvrait fes bras quà la feule 

innocence , 
Çlui viendrait dans ce Temple encenfer 

fes Auteb? \ 

Dieu fit du repentir la vertu des mor^ 

tels. 
Tel efl tordre éternel à qui je m'aban* 

donne , 
Qa« la terre efl coupable , & que le Ciel 
pardonne» 

Cest une coniôlation pour le genre 
laumaîa qu*il y ait par-toat des hommes 
^ui puiiïent au nom de la Divinité inf^ 
piter des remors aux Princes; mais il 
faudrait s'en tenir là, & ne les pour- 
fuivre , ni les avilir. 

Il eft à fbuhaiter fans doute qu'il y 
ait lin Tribunal fàcré qui averciflè lea 
Souverains de leurs devoirs > £c les fa(Iè 
Rougir de leurs violences. 
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^11 II * im I I I Il I ^ 

Unité de VEglife , invocatiorz 

des Saints. 

jL' Eglise twjours une, & par^tout 

étendue y * 
Litre j mais /bus un chef, ddorant en 

tout lieu ^ 
Dans le bonheur des Saints , ta gran-- 

deur de Jon Dieu^ 



Myjlère de la Tranfuhflantiation. 

JLE Chrijl de nos péchés viHinie renalf- 

faute. 
De fis Elus chéris nourriture vivante, 
Defc^nd fur les Autels àfes yeux éper'^ 

dus j 
Et lui découvre un Dieu fous un pain 

qui h^eft plus. 



* '■ 



Myjlère de la Trinité. 

JLa puijfance , t amour , avec rintetli" 

ligence , 
Unis & divifés, compofent fon effence. 

* Ces Vers font fi beaux qu'on* n'a pai 
•raine de les répeter. 
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EGLISE GRECQUE. 
Schifme. 

L'E G L I s E Grecque méprisait TEglife 
Romaine: les fdences fleurilTaient à 
Conftantinople, mais à Rome tout tombait 
)q(ou'à la Langue Latine; & quoiqu'on 
• y fut plus inftruit que dans tout le refte 
de rOccident , ce peu de fcience fe 
reflèmaît de ces tems malheurt* ux. Les 
Grecs fe vengeaient bien de la fupériorité 
que les Romains avaient eue fur eux de- 
puis le tems de Lucrèce & de Cicéron , 
jufqu*à Corneille Tacite. Ils ne parlaient 
des Romains quavec ironie. ÙEvcque 
Luitprand, envoyé^ depuis en Ambaflàde 
par les Othons , rapporte que les Grecs 
n'appellaient S. Grégoire le Grand que 
Grégoire Dialogue » parce qu en effec 
fès Dialogues font d*un homme trop fim- 
ple. Le tems a tout changé. Les Papes 
font devenus de grands Souverains, Ro- 
me le centre de la politefTè & des Arts> 
TEglife Latine fa vante ; & le Patriar- 
che de Conftantinople n'eft plus qu un 

efclave Evêque d'un peuple efclave. 

B vj 



3^ S cm sut. 

La domination temporelle, cet éter*^ 
nel fujet de difcorde dans l'Occident , 
fut inconnue aux Evêques d'Orîenr. Les 
Evcques fous les yeux du Maître refté— 
rent fujecs; mais d'autres querelles non 
moins funeftes y furent excitées par ces 
difpures interminables, nées de VeCprît 
fbphiftique des Grecs & de leurs DIP- 
cîples* 

La plus grande affaire que VBgU& 
eut alors ( au neuvième (lécle « } Se qui 
en eft encore une très-importante aujour- 
d'hui , fut Torigine de la féparation to- 
tale des Çrecs & des Latins. La Chaire 
Patriarchale de Conftantinople étant , ainfi 
que le Trône , Tobjet de Kambition , éraîc 
fujetce aux mêmes révolutions. L'Empe- 
reur Michel m , mécontent du Patriar- 
che Ignace, l'obligea à figner lui-même 
fa dépofîtion , & mit à fa place Photius 
eunuque du Palais, homme d'une gran-?- 
de qualité , d'un vafte génie & d'une 
fcience univerfelle. Il était grand Ecuyer 
& Miniftre d*Etat. Les Evêques, pour l'or- 
donner Patriarche , le firent paflèr en C\x 
jours par tous les dégrésr Le premier 
jour on le fit Moine» parce que les Moi- 
nes étaient alors regardés comme fatHint 
partie de la hiérarchie. Le fécond jour 
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il fut Leâeur , Je iroifiéme Sous-Diacre , 
rais Diacre , Prêtre , &c enfin Patriarche, 
le jour de Noël 8fï. 

Le Pape Nicolas prit le parti dlgnace V 
& eiccommania Photius. Il lui reprochait 
fur- tout d'avoir palTé de l'état de Laïc 
à celai d'Evêque avec tant de rapidité. 
Bâille afiàffin de i* Empereur. Michel * • • 
rétablit Ignace dans le Siège Patriarchaf» 
& chaflà Photius. Rome profita de cette 
conjonârure pour faire adembler à Conf- 
ranrinople le huitième Concile écume* 
nique. . . Photius y fut condamné uni- 
ver(ellement comme intrus & fournis à 

la pénitence publique 

Quelque tems après , le vrai Patriarche 
Ignace étant mort , Photius eut l'adrede 
de fe faire rétablir par l'Empereur Bafile^ 
Le Pape Jean VI II le reçut à fa com- 
munion , le reconnut , lui écrivit ; 6c 
malgré ce huitième Concile écuméni- 
que qui avait anathèmatifé ce Patriarche^ 
le Pape envoya fes Légats à un autre Con^ 
cile à Conftantinople , dans lequel Pho- 
tius fat reconnu innocent. . . ., . 

Il paraît que Jean VÎII /ê conduifâît 
avec prudence 5 car fes SuccefTèurs s'é- 
tant brouillés avec l'Empire Grec , & 
ayant adopté le huitième Concile écu- 
ménique de S^p , & rejette l'autre qui 
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abfolvàît Photius , la paix établie par Jean 
VIII fut alors rompue. Photius éclata 
contre TEglife Romaine 9 la traita â^hé^ 
rétique au fujet de l'article Filioque pra-^ 
cediCy des oeufs en Carême ^ de rÊuefa^- 
riftie faite avec du pain fans levain , 6c 
'de plufieurs autres ufages. Mais le granrf 
point de la divition était la (uprématie. 
Photius & fes Succelïèurs voulaient être 
les premiers Evêques du Chriftianîfme , 
6c ne pouvaient foufFrir que TEvêque de 
Rome , d'une Ville qu'ils regardaient alors 
contm^ barbare , féparée de TEmpire 
par fa rébellion , Jouît de la préféance 
fur la Ville Impériale. . . . 

Photius qui eut dans fa vie plus de 
revers que de gloire , fut dépofé par des 
intrigues de Cour » & mourut malheu- 
reux ; mais fes Succelïèurs attachés à Ce» 
prétentions , les foutinrent avec vigueur. 
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Super/litlons. 



A fuperftition eft le plus horrible en^ 
îiemi du genre humain. Quand elle do- 
mine le Prince , elle l'empêche de faire 
le bien de fon peuple : quand elle do- 
mine le peuple , elle le (bûleve comre 
fon Prince. 
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Il n*y a pas un (èul (îécle oô la fu- 
pcrftîtion & renihoufiafme n*ayent caufé 
des troubles qui font horreur. 

Il (emble que dans les paysL tnérîdîo- 
naox la chaleur du climat difpofe plus lef 
hommes à la ruperftkioii & à Tenthou** 
(îafme qu'ailleurs* 

La (uperftition inipire par - tout une 
force fiicnaturelle* 

QuicoK^E a un peu vécu avec' les 
hommes» a pu voir quelquefois combien 
ailément on cft prêt de facrifier la nature 
à la (uperftîtion. Que .de pères ont dé- 
tefté & déshérite leurs enfans ! Que de 
frères ont pourfuivi leurs fteres par ce 
funefte principe ! J'en ai vu des exem- 
ples dans plus d*une famille* 

Les fuperfticîeux font dans la fbciét^ 
ce que les poltrons fom dans une armée : 
ils ont & donnent des terreurs panir 
ques. 

Si la fuperffitîon ne Ce fîgnale pas 
toujours par ces excès qui font comptés 
dans rhiftoire des crimes , elle fait dans 
la fociécé tous les petits maux innombr.a« 
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bles & journaliers qu^elIe peut fake. lElîef 
defunic les arnîs, elle éiviCc les parens » 
elle perfécuce le fage qui n*eft qu hom- 
me de bien , par la main du fou qui eft 
enthoufiafte. Elle ne donne pas toufours 
dé h ciguë à Socrate; mais elle bannit 
Defcartcs d'une Ville qui devait être 
Tafyle de la liberté. Elle bannit , elle ar- 
rache à une floridànce Jeunefle qui court 
à fès leçons , le Succe(Ièur du grand Leib- 
nitz, M. Wolf, U faut , pour les rétablir , 
que le Ciel faflè naître un Roi philoso- 
phe î vrai miracle qu'il fait bien rarement 
En vain la raifon humaine fe perfectionne 
par la Philofbphie qui fait tant de pro- 
grès en Europe : on voit dans ce même 
Cécle où la raifon élevé fon trône d'un 
côté, le plus abfurde fanatifine dredèr 
encore Ces autels de Tautre» 

La volupté & la fuperflitîon ont leur 
fource dans la faibleâe. 

Les premiers Observateurs du cours vé- 
ritable des Aftres leur attribuèrent de 
fau(Tès inâuences* Les Fondateurs des 
Religions étrangères f en reconnailTant la 
Divinité , fouillèrent le culte par des lur 
perditions. 
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C'est le caraâére des Barbares de 
croire la Dîvinîré raal-faifànte. Les hom- 
mes fonc Dieu à leur image. 

La fuperftitîoneft à la Religion ce gue 
l'Aftrologîe eft à rÂftronamîe ; la fille 
très-folle d'une mère trcs-fegc. Ces deux 
filles ont long-tems lîibjugué toute la terre. 

Les Druides impofteurs groflîers , faits 
pour les peuples qu'ils gouvernaient, im- 
molaient des vidimes humaijnes qu'ils 
brûlaient dans de grandes & hideufès fta- 
tues d'ofien Les Druïdeflès plongeaient 
des couteaux dans le cœur des prifonniers^ 
& jugeaient de l'avenir a la manière dont 
le fitig coulait. De grandes pierres un 
peu creufées qu'on a trouvées fur les con* 
fins de la Germanie & de la Gaule , (ont, 
dit-on, les Autels où l'on faifait ces fa- 
ctifices. Voilà tous les monumens de 
Tancienne Gaule. Les habitans des côtes 
de Bifcaye& de la Gafcogne s'étaient quel- 
quefois nourris de chair humaine. Il 
faut détourner les yeux de ces tems fau- 
vages qui font la honte de la nature. . 

Si on approfondiflait. ... la plupart 
des prédiâions, dont rant de livres font 
pleins , on trouverait ^u on n a jamais 
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rien prédit j & que la connaiffance de 
Tavenîr n'appartient qu*à Dieu Se à ceux 
qu*il infpire. 

Ce rfeft que dans les tems de barba- 
rie qu'on voit des Sorciers , des PofTédés, 
des Rois excommuniés , des Sujets délies 
de leur ferment de fidélité par de^ Doc- 
teurs. 

C'est la fuperftition qui a fait aflfaffi- 
ncr Henri III, Henri IV, Guillaume 
Prince d'Orange, & tant d'aatres. C'eft 
elle qui a fait couler des rivières de ùmg 
depuis Conftantin. 

C*ESt en 9^9 s que prefque tous les 
Chronologiftes placent l'aventure d'Or 
thon Archevêque de Mayence aflîégé 
dans une tour au milieu du Rhin par une 
armée de Rats qui paflènt le Rntn à la 
nage & viennent le dévorer. Apparem- 
ment que ceux qui chargent encore Thif- 
toire de ces inepties , veulent feulement 
laiiïer fubfifter ces anciens monumens 
d'une fuperftition îmbéctUe , pour montrer 
de quelles ténèbres TEurope eft à peine 
fortie. 

En 1550. Sefte des Flagellans renou- 
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vellée en Suabe. Ce font des milliers 
d*homnies qui covirent toute T Allema- 
gne eo fe fouettant avec des cordes ar- 
mées de fer pour chaflèr la pefte. Les an- 
ciens Romains en pareille occaGon avaient 
infticuédeç Comédies* Ce remède eft plus 
doux. 

Juperfiitton , tes rigueurs inflexibles 
Privent d'humanité les cœurs les plus 
fenfibles. 
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OuTE perfécutîon Ait des Profëîy- 
tes , (juaod elle frappe pendant la cha^ 
leur de renthoufiafme. 

On laiflè aux Juifs l'exercice de kur 
Loi , on leur donne des privilèges ; & les 
Chrétiens livrent à la plus horrible mort 
d'autres Chrétiens qui diflerem d'eux fur 
quelques articles* 

On a demandé fouvent pourquoi le 
fupplice horrible du feu eft chez les Chré- 
tiens le châtiment de ceux qui ne pen- 
fent pas comme TEglife dominante , tan- 
dis que les plus grands crimes font pu- 
nis d'une mort plus douce. L'Evêque 
Burneten donne pour raifon^ que com- 
me on croyait les Hérétiques. condamnes 
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à être éternellement brûlés en Eiifer / 
quoique leur corps n y fût point avant la 
réfurreâion , on penfait imiter la Jiiftice 
divine en brûlant leurs corps fur la terre* 

Les Martyrs font des Proftlytes. 

On n'at^ure guères une Religion ftic^ 
cée avec le lait» 

Lis François qui paflènt pour un peu^ 
pie doux , ont furpaflé de beaucoup tou- 
tes les barbaries taites au nom de la Rer 
ligion & de la Jûftice. 

QuAN» Tefprît humain s'efi: emponé 
long-tems aux dernières foreurs , il mol- 
lit vers la patience & TindiiKrence : oa 
le voit dans chaque particulier & dans 
les nations entières. 

Les hommes s'attachent à leur Reli- 
gion à mefure qu'ils fôuâPrent pour elle. 

Annoncer des vérités , propofêr quel- 
que chofè d'utile aux hommes ^ c^eft une 
recette lûre pour être perfécuté. 

C'fST une fable bien mèprifable, que 
Dioclécien ait quitté l'Empire de regret 
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de n* avoir pu abolir le Chriftianîfiiie, 
S'il r avait tant perfëcuté, il aurait au 
contraire continué à régner, pour tâcher 
de le détruire 9 & s'il fut forcé d*abdi- 
quer , comme on Ta die fans preuve , il 
n* abdiqua doue pas par dépit & par re- 

Ïjcet. L-e vain plaifir de grofEr le nom- 
bre des Martyrs a fait ajouter des per- 
iëcutions fau(iès 6c incroyables à celles 
qui n*ont été que trop réelles. 

Tant de caufès fecrétes fe mêlent 
ibuvent à la caufe apparente; tant de 
reflbrts inconnus fervent à perfécuter un 
homme , qu il eft impoffible de démêler 
dans les (îécles poftérieurs la fburce 
cachée des malheurs des hommes les plus 
confidérables. 

Sera-t-il permis à chaque Citoyen 
de ne croirç que (a raifbn , & de pen- 
fer ce que cette raifon ou trompée ou 
éclairée lui dideraî II le faut bien , pour^ 
vu qu'il ne trouble point Tordre : car il 
ne dépend pas de l'homme de croire , 
ou de ne pas croire > mais il dépend de 
lui de refpeder les ufages de fa patrie. 
Et fi vous difiez que c eft un crime de 
ne pas croire à la Religion dominante, 
vous accuferiez vous-même les premiers 
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Chrétiens vos pères , & vous juftifier i 
ceux que vous accufez de les avoir livrés 
aux fupplices. 

Je penfe que le fèul moyen de rame — 
ner nos ennemis ferait de ne leur mon- 
trer que de la charité & de la modeftie $ 
mais nous commençons par leur prodi- 
guer les noms de petits efprits, de li- 
oertins, de cœurs corrompus î nous for- 
çons leur amour propre à le mettre contre 
nous fous les armes. Ne ferait-il pas 
plus fage & plus utile d'employer la dou» 
ceur qui vient à bout de tout } 
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éC JînguUéres. 

JjOus Charlemagne , dans les caufes 
criminelles îndéciles on fe purgeait par 
ferment. Il fallait non -feulement que la 
Partie accufée jurât , mais elle était obli- 
gée de produire un certain nombre de 
témoins qui juraient avec elle. Quand 
les deux Parties oppofaient ferment à 
ferment, on permettait quelquefois le 
combat , tantôt à fer émoulu y tantôt à 
outrance. 



Coutumes singulières. 47 
Ces combats étaient appelles le Juge- 
fflenc de Dieu. C*eft aulïi le nom qu 011 
donnaic à une des plus déplorable folie 
de ce Gouvernement barbare. Les ac- 
cufés écoient foumis à l'épreuve de l'eau 
froide, de Teau bouillame, ou du fer 
ardeat. Le célèbre Etienne Baluze a raf- 
femblé toutes les anciennes cérémonies 
de ces épreuves. Elles commençaient par 
la Meflè : on y communiait Taccufé > on 
bém(ïàîr l'eau froide, on Téxorcifàit : en- 
fuite i*accuféétak jette garotté daiw Teau; 
8*il tombait au fond , il était réputé in- 
iK}cent y s'il furnageait 9 il était jugé cou- 
pable. 

Le JtigBnaem de Dieu par Teau chaude 
s^exécutoit eu faifant plonger le bras nud 
de Taccufé dans une cuve d'eau bouil* 
iante ; il fallait prendre au fond de la 
cuve un anneau béni. Le Juge, en pré- 
fence des Prêtres & du peuple, enfer- 
mait dans un fac le bras du patient , 
fcellait le fac de fon cachet : & fi trois 
jours après il ne paraiflait fur le bras au- 
cune marque de brûlure , Tinnocence était 
reconnue. 

Cette épreuve de Teau bouillante était 
deftinée particulièrement à la convidioa 
de Taduïtére. Ces coutumes font plus an- 
ciennels, 6c fe font étendues plus loin 
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qu'on ne penfè. Les femmes accufëes 
chez lès Juifs éraienc fourni fes par la 
- Loi de Moyfe à Tépreuve des eaux de 
jaloufie. Elles buvaient en préfènce des 
Prêtres d'une eau dans laquelle on jet— 
tait un peu de cendre confacrée. Cette 
eau fâlutaire à l'innocence faifait enfler 
& crever fur le champ les coupables. 

Les Sçavans n'ignorent pas qu'en Si- 
cile dans le Temple des Dieux Paliques , 
on écrivait fbn ferment qu'on jettait dans 
un baflin d'eau ; & que fi le ferment fùr- 
nageoit , l'accufé était abfbus. 

Le Temple de Trézéne était fameux 
par de pareilles épreuves. 

On trouve encore au bout de TOrîent 
dans le Japon des u/àges fèmblables » 
fondés fur la fimplicité des premiers tems 
& fur la fuperdition commune à toutes 
les nations. 

La troifiéme épreuve étoît celle d*unè 
d'unebarre de fer ardent > qu'il fallait por- 
ter dans la main Tefpace de neuf pas. 
II était plus difficile de tromper dans 
cette épreuve que dans les autres : auffi 
Je ne vois perfonne qui s'y foit (bu- 
mifë dans ces (îécles grofliers. 

On prétend que rErapereur Othon III 

fit 
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fit pcrîr fa femme Marie d'Arragon, pour 
caufe d*adultére. Il eft très- pomble qu*un 
Prince cruel & dévor, tel qu'on peincOthon 
III > envoie au ftipplice fa femme moins 
débauchée que lui. Mais vingt Auteurs 
ont écrit , & Mainbourg a répété après 
eux , & d'autres ont répété après Main- 
bourg , que rimpératrice ayant fait des 
avances à un jeune Comte Italien qui 
les refu/à par vertu , elle accufa ce 
Comte auprès de l'Empereur de l'avoir 
voulu fcduire, & que le Comte fut pu- 
ni de mort. La veuve du Comte , dit- 
on , vint la tête de fon mari à la main , 
demander juftice , & prouver fon inno- 
cence. Cette veuve demanda d'être ad- 
mife à répreuve du fer ardent : elle tint , 
tant qtfon voulut , une barre de fer toute 
ronge dans fes mains fans fe brûler :8c 
ce prodige fervant de preuve juridique, 
rimpératrice fut condamnée à être brûlée 
vive. ^ 

On prétend que Henri II , fucceflèur 
d'Othon III 9 éprouva la fidélité de fa, 
femme Cunegonde , en la faifant mar- 
cher pieds mtds fur neuf focs de char- 
rue rougis au feu. 

En io6i des Moines de Florence , mé- 
contens .de leur Evêque , allèrent crier 
. à la vjlle & à la campagne : Notre Evêque 
Tome I. G 
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ed un fimoniaque & un fcélérac ; & ils 
eurent la hardieflè de promettre qu'ils 
prouveraient cette accu&tion par l'épreuve 
du feu. Deux bûchers furent drefles» 
chacun de dix pieds de long fur cinq 
de large , Téparcs par un fentier d'un pied 
& demi de largeur , rempli de bois Gsc^ 
Les deux bûchers ayant été allumés j Sa 
cet efpace réduit en charbons , un Moi nre 
nommé Âldobrandin palTe à travers fur 
ce (entier à pas graves & mefiircs, & 
revient reprendre au milieu des flammes 
fbn manipule qu'il a voit lailTé tomber. 

Voila ce que plufieurs Hiftoriens di- 
iènt , qu'on ne peut nier qu'en renverfàm 
tous les fondemens de THidoire t mais il 
eft fur qu'on ne peut le croire fans ren-p 
verfer tous les fondemens de la raifbn. 

La dernière épreuve • que je rapporte- 
rai, eft celle dont on fe fer vit pour dé- 
cider en Efpagne> après la prîfc de To- 
lède , (î on devoit récitei TOffice Roi* 
main , ou celui qu'on appellait Mofara- 
biquç. On convint d'abord unanimement 
de terminer la querelle pat un duel. Deux 
Champions armés ^ toutes pièces com^ 
battirent dans toutes les régies de la Che- 
valerie. Dom Ruis de Martanza.^ Che- 
valier du Mi(Tèl Mofarabique , fît perdre 
les arçons à ion adverfaixe , & le ren- 
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vei/à mauranc. Mais 1^ Reine qui avait 
beaucoup d'inclination pour le Miiïel Ro« 
main , voulut qu'on tenta l'épreuve du 
feu : toutes les loix de la Chevalerie 8*y 
opposaient ; cependant on jecta au feu 
les deux Miflèls , qui probablement furent 
brûlés } & lé Roi > pour ne mécontenter 
per/bnne , convint que quelques Eglîfês 
prieraient Dieu félon le Miflèl Romain, 
& que d'autres garderaient le Mofara- 
lique. 

Kou^ a toujours condamné ces cou- 
tumes barbares, auffi*bien que le duel 
& les épreuves. Il y eut toujours dans 
les Rites de l^'Eglife Romaine , malgré 
Içs troubles & tous les fcandâles , plus 
de décence , plus de gravité qu*ailleursj 
& on fentaîr qu'en tout cette Egli/è, quand 
elle était libre & bien gouvernée , étjoit 
iàite pour donner des leçons aux autres. 

ROME, PONTIFE5. 

Lft eft certain que, s'il n*y avoit pas 
eu dans le monde Chrétien une autorité 
qui fixât le fens de l'Ecriture &. les 
dogmes de la Religion , il y aurait au- 
tant de fedes qifê d'honmies qui favent 

C ij 
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Hre ; car le divin Légîflateur iï*a daigné 
rien écrire. Ces Difciples ont dit très- 
peu de chofes , & ils fes ont dites d'une 
marîiére qu*il eft<]uelquefois très-difficile 
d*entendre par foi-iricme : prefque cha- 
que mot peut fufciter une querelle. 

Rien ri*eft plus digne de notre çurîo- 
iité que la manière dont Dieu voulue que 
FEglife s'étabKc , en faifant concourir les 
caufes fécondes à fès décrets éternels* 

Nous nous garderons bien de vouloir 
percer robfcùrité impénétrable qui cou-, 
vre le berceau de TEglife naiflànte, & 
que l'érudition naeme a quelquefois re- 
doublée. 

Le régne de Conftantin efl une époque 
glorîeufe pour la Religion qu'il rendît 
triomphante. 

Ce quM y a de déplorable, C*ellqu*â 
peine la Religion Chrétienne fut fur le 
trône , que la fâînreté en fut profanée 
ar des Chrétiens indignés de ce nom, 
ors même que leur triomphe devait leur 
infpirer Tefprit de paix. 

L'Eglise de Rome fut prëfervée de 
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ces crimes & de ces malheurs. Elle ne 
fut d^abord ni puiffante ni fouillée , jelJe 
refta long-tems tranquille & fa^e au mi- 
lieu d'un Sénat & d'un Peuple ido- 
lâtre. 

Constantin donna à TEvêque de Rome 
mille marcs d'or, trente mille d'argent, 
& des terres en Calabre. Chaque Em- 
pereur augmenta enfui te ce patrimoine. 
LesEvêques de Rome en avaient befoin^ 
Les miffions qu'ils envoyèrent dans TEu^ 
rope.payenne ; les Evêques chalKs de leurs 
Sièges, auxquels ils donnèrent un afyle;. 
les pauvres qu'ils nourrirent , les mettaient 
dans la r^ceflîté d'être très- riches. Le 
crédit delà place, fiipèrieur aux richeflfes, 
fie bientôt du Pafteur des Chrétiens de 
Rome , r homme le plus tonfidérable die^ 
rOccident. La piété avait toujours ac- 
cepté ce aiiniftére , Tambidon le bri- 
gua Cependant cet Evêque n'avaic> 

d'autre pouvoir que celui que peut don-\ 
ner la vertu , le crédit ou Tintrigue dans 
des circonftances favorables.^ 

Quelle étoît donc aux féptîéme & 
huitième fiécles la ficuation ae Rome? 
Gelle d*une Ville malheureufement mal 
défendue par les Exarques f continuelle- 

C iij 
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ment menacée par les Lombards j Se re^ ' 
connaiiïànt toujours les Empereurs pour 
fês maîtres: le crédit des Papes aug- 
mentait dans la défblation de ia Ville 9 
ils en étaient fbuvem les confblateurs 6c 
les pères. 

Les Papes étaient ( an IX fîécle) en 
quelque iôrte femblables aux Califes de 
Bagdac, qui révérés dans tous les Ecats 
Mufulmans > cx>mme les Chefs de la Re- 
ligion, n'avaient guéres d^autre droit 
Sue celm de donner des inveftitures de 
Loyaumes à ceux qui les demandaient 
lés armes à la main : mais^ il y avoir 
entre ces Califes & ces Papes cette dif- 
iB^rence , que les Califes étaient tom* 
bés » de que les Papes s'étaient élevés. 

Les premiers Pontifes, en ne fe mê- 
lant des querelles temporelles que pour 
lesappaifer , en averti(Tant les Rois & les 

I peuples de leurs devoirs , en reprenant 
eurs crimes » en réfervant les excom- 
munications pour les grands attentats » 
auraient toujours été regardés comme le^ 
images de Dieu fur la terre. Mais les 
hommes font réduits à n'avoir pour leur 
défenfe que les Loi^ 6c les mœurs de 
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lenrs pays : Loix (bavent méprifées > fc 
mœurs u>uyenc corrompues. 

KoME tant de fois ^ccagée par les 

barbares 9 abancibnnée des Empereurs » 

preffêe par les Lombards , incapable de 

rétablir l'ancienne dîfcipline , ne pouvait 

plus prérendre à la grandeur : il lui fà- 

laie du repos ; elle Tauroir goûté , (î elle 

avoîc pu dès'lors être gouvernée par 

ion Evêque , comme le furent depuis 

tant de Villes de l'Allemagne 5 & l*a- 

narcbîe^eut au moins produit ce bien î 

mais il n'était pas encore reçu dans To- 

pinion^ des Chrétiens, qu'un Evéque pût 

êcce Souverain » quoiqu'on eût dam l'Mif- 

ioîre du monde tant d'exemples de l'u*- 

nion du Sacerdoce & de l'Empire dans 

d'autres Religions;»/ 

Rome ménage fbn crédit avec autant 
de politique', que la République Romaine 
en mit à conquérir la moitié du monde 
connu. 

QiTEiQ.ras droits, beaucoup de pré- 
tentions, dp la politique, dfe la patience, 
voilà ce qui refte aujourd'hui à Rome 
de cette ancienne puiflànce > qui^fix (iécles 
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auparavant avoit voulu foumettre rEm- 
pire à la tiare. - 

Louis le Débonnaire avait été le pre- 
mier exemple du pouvoir des Evêques 
lui les Empereurs. Lothaire de Lorraine 
iut l'époque du pouvoir des Papes fur 
les Evequcs. Il réfulte de toute THiftoire 
de ces tems , que la fbciété avait peu de 
régies cettaines chez les nations occi- 
dentales, que les Etats avoient peu de 
Loix 5 & que l'Eglife voulait leur en don- 
ner. 

Une des (burces du malheur de Louis 
le Débonnaire > & de tant de défaflres qui r 
ont affligé l'Europe , fut cet abus qui com- 
mençait à naître, d'accorder de la pui(^ 
fance dans le monde à ceux qui ont 
renoncé au monde. 

Les Prince^ étaient bien malheureux 
au XII (îécle , expofés fans ceilè à l'ex* 
communication cnez eux & à Rome ; 
mais les Peuples étaient plus malheureux 
encore : l'anathéme retombait toujours 
fur eux 9 & la guerre les dépouillait* 

Les Papes s'étaient mis en poileflion 
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d'envoyer dans toute la Chrétienté 
des Légats , qa*on nommait à latere > 
qui exerçaient une Jurîfdiûion fur toutes 
lés Eglifès 5 en exigeaient des Décimes , 
donnaient les Bénéfices» exerçaient 6c. 
étendaient le pouvoir Pontificat autant 
que les conjonâures.& les intérêts des 
Rois le permetraient. Le temporel , pres- 
que toujours mêlé au fpîrituel , leur était 
fournis : ils attiraient a leur Tribunal les 
Caufes civiles , pour peu que le fàcré 
s'y joignît au profane, Mariages > Tef- 
tamens, &c. 

La plupart de nos Hifforîens ft fontr 
élevés avec raifôn contre Tambition de 
la Cour de Rome : mais j'e n'en vois 
point qui ait rendu aflèz de j'uftice à 
fa prudence. Je ne fçai fi une autre Na-» 
lion eût pu confêrver fi long-tenïs dans 
l'Europe tant de prérogatives toujours 
combattues : toute autre Cour les eut 
peut-être perdues , ou par fa fierté , on 
par ia mollefle , ou par fa lenteur , ou 
par fa vivacité. Mais Rome eniplpyanc 

Etefque toujours à propos la fermeté Se 
\ foupleffe , a confcrvé tout ce qu'el- 
le a pu humainement garder. On la vit, 
rampante fous Charles-Quint , terrible à 
notre Roi Henri III, ennemie & amie 

C T 
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tour à tour de Henri ÏV, oppofcç ou- 
vertement à Louis Xiy dans le tenis> 
ou'il fut à craindre, & fouvent ennemie 
fccréte des Empereurs , dont elle fe dé- 
£aic plus que du Sultan des Turcs. 

La maxime de la France eft de re- 
garder le Pape pomme une perfbnnc (a-* 
crée, mais entreprenante, a laquelle il 
faut baiiêr les pieds, £c lier quelque- 
fois les mains. 

Il eft (îngulier que les Empereurs 
d* Allemagne ayent pris tant de fois 
Rome , & n'y ayent jamais régné. 

C'est une grande preuve de la force 
des opinions reçues & du pouvoir de la 
coutume, qu'on puiffe toujours s'^empa- 
rer de Naples lans confulter le Pape, 
& qu'on n'ofe jamais lui en refufèr Thom* 
mage. 

Les Pontifes de Rome, adorés, maî- 
tfaîtés , reffemblaient , fi on Tofe dire , 
aux idoles que les Indiens battent pour 
en obtenir des bienfaits. 

Alexandre VI. laifla dans TEurope 
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Oflé mémoire plus odieufe que celle 
des Néron & des Caligula ; parce que 
ja fàinteré de fôti mîmftére le rendait 
plus coupable. 

Les excommunications, les interdits 
font des foudres qui n^embrafent un Etat 
que quand ils trouvent des matières 
xombudibles. 

L*Eglise Romaine a ^toujours eu da- 
vantage de pouvoir donner au mérite 
ce qu*'ailleurs on donne à la nai(Tànce« 
On peut même remarquer que parmi 
les Papes ceux qui ont liionTré le plus 
de hauteur , font ceux qui naquirent dans 
la condition la plus vile. Aujourd'hui 
en Allemagne , il y a àts Cpuvens où 
Ton ne reçoit que des Nobles. L'efprit 
de Rome a plus de grandeur^ Se moii^s 
de vanité. 

On condamne hautement à Roîne Ja 
pluralité des Bénéfices avec charge d'â- 
mes , & on donne tous les jours des 
Bulles à un Allemand pour cinq ou (Tx 
Evêchés à la fois. Ceft , dit-on , que les 
Evêques Allemands n'ont point charge 
d'anies, 

Cri 
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ROMM dont le deftin dam la paîx^ dant 

la guerre y 
EJl d'être en tous les tems maîtreje 

de la terre. 
Par le fort des combats on la vit autre- 
fois 
Sur leurs trônes fanglans enchaîner tous 

les Rois. 
L^univers fléchiffait fous fpn aigle ter^ 

rihte y 
Elle exerce eh nos jours un pouvoir plus 

paîfible. 
'Elle a fu fous fon joug affervir fis vain- 

queurs ^ 
Gouverner les efprits , & cêmmander aux 

cœurs., 
Ses avis font fis loix y /es décrets font 

fis armes. 
Près de ce Capitole où régnaient tant 

d^ alarmes j ^ 
Sur les pompeux débris de Bellone & de 

Mars ^ 
Un Pontife eft ajfis au trône des Céfars. 
Des Frêtres fortunés foulent iun pied 

tranquille 
'Les tombeaux des Catons & la cendre 

d'Emile. 
Le trône ejl fur f autel ^ & tabfolu pouvoir 
Met dans les mêmes mains le fceptre & 

tencenfoir. 
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IROME devint l'arbitre y & non 1^ effroi dej 

Rois : 
Sous t orgueil imposant du p'iple dia^ 

dême , 
La mpdejie vertu reparut elle-même. 
Mais tort de ménager le rejle des hit' 

mains 
Eji fur - tout aujourd'hui la vertu des 

Romains^ 

ùovs le puîffant abri de fon bras défi 

potiquey 
'^ufond du /Vatican régnait la politique y 
Fille de C intérêt & de t ambition^ 
H'oii naquirent la fraude & lafiduUion* 
Ce monftre ingénieux ,. en détours Ji fir- 

tile^ 
Accablé de foucïs , paraît fimple & tran- 
quille :. 
Ses yeux creux & perçans ^, ennemis du 

repos , 
Jamais du doux fommeil ri ont fenti les 

pavots^ 
Par fes dégûifemens^ a toute heure eUe 

abufe 
Les regards éblouis de t Europe confufe : 
te menfon£e fubtU qui conduit fes dis- 
cours , 
De la vérité même empruntant le fe- 

cours > 
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Dufceaurliu Ditu vivant tmpreînt fa 

impoftures , 
Et fait fervir le Cul à venger f es in/zt- 

res. 

SosGEZ qitun grand homme 
Ne doit point redouter les vains foudres 
de Rome, 

Un Eledeur EccléSftique, dont VEwr 
pire & fon Eleftorat feraient comcns , 
ferait en vain dépofé comme Evêque 
par tous les Evcques de TUnivers : fl 
refterait Eledeur , avec le même droit 
qu'un Roi excommunié par toute l'E- 
glife, & maître chez lui, demeurerait 
Souverain. 

La raifon nous apprend que le Prince 
peut laifler fubfifter quelques anciens abus, 
comme de laifler décider en Cour de 
Rome tertaines aflfàircs qu'on pourroit 
trcs-bien< décider dans fon Confeil. 

Elle nous montre que , quand le Prince 
voudra abroger ces coutumes , elle tom- 
beront comme un bâtiment gothique 
3u on détruit pour le rebâtir à la mo* 
erne. 

j£ regarde Rome depuis le tems de 



l*Emperenr Léon Pl/àarien comme une 

Ville libre protégée par les Francs , ei^ 

fuite par les Germains ; qui fè gouverna 

tant qu'elle put en Républii^ue , plutôt 

feus le patronage' que (oùs la puiïTancê 

des Empereurs, dans laquelle le fouve- 

raîn Pontife eut toujours fç premîef 

crédit. Se qui enfin a été entièrement 

ibumi/e aux Papes; 
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SI une Milice dé cinq cens mille Re- 
ligieux , combattant par la parole fous 
Tétendard de Rome , ne put empêcher 
la moitié de l'Europe de (e fouftraire au 
joug de cette Cour, Tlnquifition na réel- 
lement (êrvi qu à faire perdre au Pape 
encore quelques Provinces, comme les 
fept Provinces unies , & à brûler ailleurs 
inutilement des malheureux. 

La bizarrerie desé^énemens qui met 
tant de contradiâions dans la politique 
humaine , fit que le plus violent enne- 
mi des Papes (TEmpereut Frédéric II, ^ 
fut le proccdeur le plus iévère de ce 
Tribunal. 
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Il faut attribuer au Tribunal de l'In^ 
quîfition cette profonde ignorance de 
la faîne Philofophie, où TEfpagne de- 
meure plongée , tandis que TAllemagne^ 
TAngleterre , la France , ritalïe même > 
ont découvert tant de vérités, & ont 
élargi la fphére de nos connoiflànces* 
Jamais la nature humaine n'eft (i avilie 
9Me quand l'ignoratKce eft armée du pou- 
voir^ 

Un Royaume oïl il fcmblait que Tin- 
quîfition dût s'établir avec plus de faci- 
lité & de pouvoir, eft précifément ce- 
lui oà elle n'a jamais eu d'entrée : c'efl 
le Royaume de Naples. Il y eut pour- 
tant dans Naples & Sicile moins d'hé- 
rétiques qu^ailleurs. Cette paix de TE- 
glife dans ces Royaumes prouve biea 
que rinquifîtion était moins un rempart 
de la foi , qu'un fléau inventé pour trou* 
bler les hommes* 

ToRcttFBMADA , Domiuîcaîn , deve^ 
nu Cardinal ^ donna au Tribunal de 
Pinquifitîon Efoagnole cette forme ju^- 
ridique oppofee à toutes les Loîx hu- 
maines, laquelle s'eft toujours confêr- 
vée. Il fit en quatorze ans le procès à 
près de quatre- vingt mille hommes» & 
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en fit brûler fix mille avec Tappareil Se 
la pompe des plas auguftes Fèces. 

Tout ce qu'on nous raconte des peu- 
ples qui ont fàcrifié des hommes à la 
Divinité , n'approche pas de ces exécu- 
tions accompagnées de cérémonies re« 
ligieufes. 

La fatrqe des procédures devint un 
moyen infaillible de perdre qui on vou- 
lait. On ne cofifronte point les accufès 
aux délateurs, & il n'y a point de dé- 
lateur qui ne fait écouté. Un criminel 
public & flétri par la Juftice , un en- 
fant,, une courciiànne, font des accufk- 
îeurs graves; le fils même peut dépo- 
ser contrer (on père , la femme contre 
fan époux. Enfin Taccufé eft oblige 
detre Ipi-même fon propre délateur , 
de deviner & d'avouer le délit qu'on 
lui fuppoiè s & que fbuvent il ignore. 

Un Afiatique qui arriverait à Madrid 
le jour d'une telle exécution, ne fçau- 
rait fi ce qu'on appelle jiuto daféy eft 
une réjouifiànce , une fête religieufe , 
un (acrifice , ou une boucherie i & c'eft 
tout cela enfenJile* 

On reprochait à Montessuma d'im*- 
molet des captifi à fes Dieux. Qu'aur 
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raît il dit , s'il avait vu un jiuto dafé f ' 
Ces exécutions font aujourd'hui plas 
rares qu'autrefois : mais la rai(bn qai 
perce avec tant de peines» quand le 
tanatifme eft établi > n a pu les abolir 
encore* 

Oh connaît Tlnquifitton de Goa. Si 
cette Jurifdiâion opprime ailleurs le droit 
naturel j elleeft dans Goa contraire à 
la politique. Les Portugais ne (ont dans 
rinde que pour y négocier : le Commerce 
& rinqui(kion paraiflent incompatibles. 
La France & TAlIemagne ont été heu- 
reufêment préfervées de ce fliéau. Elles 
ont effuyé des guerres horribles de Re- 
ligion ; mais enfin les guerres (înidènt , 
& rinquifition une fois établie eft éter- 
nelle. 

Il n'eft pas étonnant qu'on ait imputé 
à un Tribunal (î détefté des excès d'hor- 
reur & d'in(blence qo'8 n'a pas com- 
mis. Mais il faut être bien maUà* droit 
pour calomnier Tlnquifition^ & pour cher- 
cher dans le menfbnge de quoi la rendre 
odieu(è» 

Ce Tribunal inventé pour extirper les 
lîéréfies eft précifément ce qui éloigne 
k plus les Pcoteftans de TEglife Ro^ 
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tnaine. Ils aimeraient mieux mourir que 
s*y foumettre : & les chemifes enfbuf- 
firées du S. Office fonc rétendard contre 
lequel ils font à jamais réunis. 

On a demandé (buvent pourquoi ceux 
91e leur miniftére engage à être (ça- 
vans & indtrfgens , ont été fi fouvcnt 
Ignorans & iinpitoyables? Ils ont été igno- 
rans, parce au*ils avaient long-tems 
étudié ; & ils ont été cruels , parce 
qu41s (entaient que leurs mauvaifês 
études étaient l'objet du mépris des fa- 
gesi. ^ 

Certainement des^ InquiCteurs qui 
eurenr refl&onterîe de condamner le (yP- 
icme de Copernic , non feulement com- 
me hérétique , mais comme abfùrde > 
n*avaient rien à craindre de ce fyftcme, 
La terre a beau être emponée autour dtf 
fbl^il > ain(i que les autres* planètes , 
ils ne perdaient rien de leurs revenus ni 
de leurs honneurs. Le Dogme même eff 
toujours en fureté , quand il rfeft com- 
bana que par des Phifofophesii Toures* 
les Académies de l'Univers ne change? 
ronrrien à la croyance des peuples; 
Quel eft donc le principe de cette rage , 
<jui a tant de fois animé les Anitus contre* 
ks Socrates ? C'efl: que les Ânicus difenc 
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dans le fond de leur cœur : Les Socrates 

nous méprifenr. 

Ce fanglant Tribunal^ 
Ce monument affreux du pouvoir mona^ 

chai ^ 
Qui tEfpagne a reçu ^ mais quelle mime 

abhorre ; 
Qui venge les autels y & qui les désho" 

nore ; 
, Qui tout couvert de fang ^ de flammes 

entouré 9 
Egorge les mortels avec unferfacré. 
Comme fi nous vivions dans ces cents 
* déplorables 
Ou la terre adorait des Dieux impitoya^ 

blés y 
Que des Prêtres menteurs ^ encor plus 

inhumains. 
Se vantaient d'appai/er par te fang des 

humains. 

Un doux Inquifiteur ^ un crucifix en 
main y 

Au feu ^ar charité fait jetter fcn pro- 
chain ; 

Et pleurant avec lui d'une fin fi tragi^ 
que , 

Prend pour s^en eonfolerfon argent qu'il 
s* applique i 
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Tandis que de la grâce ardent a fe tcu* 

cher , 
le peuple en louant Dieu , danfe autour 

du bûcher. '' 

Dans Madrid , dans Lislonne , // û/- 

Uime ces feux , 
Ces bûchers folemnels 9 oh des Juifs 

malheureux 
Sont tous Us ans en pompe envoyés par 

des Prêtres y 
Peur n avoir point quitté la foi de leurs 
. ancêtres. 

J A NSENISME 

LE s Janfcniftes n'attaquent point TE^ 
gUfe,n'cnvoulantni aux dogmes fon- 
damentaux , ni aux biens 4 & écrivant 
fur des queftions abftraites, tantôt contre 
ies Reformés , tantôt contre les Confti- 
tions des Papes , n'eurent ^nfin de crédit 
«uUe part:; & ils ont fini par voir leur 
feôe méprifée dans preftjue toute l'Eu- 
rope, quoiqu'elle ak eu plufieurs parti- 
fans refpeaables par leurs écrits & par 
leurs mœurs. 
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I;l ferait très-utile à ceux qpî fom en- 
têtés de toutes ces dif()utes , de jetter 
les yeux fur l'Hiftoire générale du monde: 
car en obfervartc tant de Nations , tant 
de Mçeurs , tant de Religions difFéren- 
res } on voit le peu de figdre que fottt 
fur la terre un Molinifte & un Janfënifte. 
On rougît alors de fa frénéfie pour on 
parti qui fe perd dans la foule & dans 
rimmenfité des chofes. 

Au lieu d'kniter Rome qui avait jJu- 
* fieurs fois impofé (ilence aux deux par- 
tis : au lieu de réprimer un Religieux 
^ le Père le Tellier , ) & de conduire le 
Cardinal ( de Noailles ) : au liçu de dé- 
fendre ces combats comme des duels » & 
de réduire tous les Prêtres , comme tousles 
Seigneurs,à être miles fans être dangereux: 
au lieu d'accabler enfin les deux par- 
tis fous le poids de la puiffknce fiipréme, 
foutenue par la raifon, & par tous les 
Magiftrais, Louis XIV. crut bien faire 
de follîciter à Rome une . déclaration de 
guerre , & de faire venir la famcufe 
XDonftîtution' qai^ remplit le refte de fa 
vie d'amertume. 
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Convulfions . 

Ju E Tombeau du Diacre Paris fut le 
tombeau du Janfénifrne^ dans Teipric 
de tous les honnêtes gens. Ces farces 
auraient eu des fuites férieufcs d^ns des 
tems moins éclairés. Il (êmblaic que ceux 

2ui les protégeaient, ignoraflènt à quel 
écle ils avaient à faire. 

I^Ji Be ferais nulle raeistion d'un £3^ 
\t épidémique qui faifit le peuple de 
Dijon en S44 , à roccafion d'un (àint Be-. 
*4gï^>qui donnaijr, di(âit-on , des con- 
vulfions à ceux qui priaient fur fbn tom- 
beau : je ne parlerais pas , dis- je, de cette 
fiiperftition populaire, (î elle ne s'était 
tenouvellée de nos jours avec foreur dans' 
des circonftances toutes pareilles. Les 
ïHemes foliea femblent deftjxiées à re- 
paroître de tems en tems fur la fccne du 
ïï^oude. Mais auflî le bon (êns eft le même 
dans tous les temps ; & on n*a rien dit 
i« fi fage fur les miracles modernes 
opérés fur le tombeau de je ne (çai quel 
Diacre de Paris, que ce que dît en 844. 
un Evcque de Lyon fur ceux de Dijon. 
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Voilà un étrange Saint ; qui eftro- 
pie ceux qui ont recours à lui : il meT 
îenible que les miracles devroient être 
faits pour guérir les maladies , & non 
pour en donner. 

Ce qu'on appelle un Janfénîfte, eft 
réellement un fou , un mauvais citoyen , 
un rebelle. Il eft fou , parce qu'il prend 
pour des vérités démontrées , des idées 
particulières. S'il fê fervaît de fa raifon , 
il verrait que les Philofophes n'ont ja- 
mais difputé ni pu di{puter fur une vé- 
rité démontrée. S*il fe fervaît de fa rai- 
fon, il verrait qu*nne feâe qui mené 
à des convnlfions , eft une feâe de fous. 
Il eft mauvais citoyen, parce qu*il trouble 
l'ordre de L'Etat. Il eft rebelle » parce 
qu'il défbbéit. 

^■^— — ■^^■— — ^— ^M?— *— lii— 
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Molinijles. 

âmj Es Moliniftes font des foux plus doux. 
Il ne faut être ni à Apollon ai à Cér 
phas ^ mais à Dieu & au Koi. 
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QUI ÉTISME. 

AU milieu des faâions du Calvinifine 
& des querelles du Janfénifine^il y eue 
encore une divifîon en France fur leQuîé- 
tifine. C^ctoît une fuite malheureufê de$ 
progrès de l'efpric humain dans le fiécle 
de Louis XIV, que Ton s'efforça de 
paffèr prefque en tout les bornes pre(r 
crites a nos connailïances : ou plutôt » 
c'était une preuve que Tort n*avaic pas 
fait encore aflèz de progrès. 

La difpute du Quiétifine eft une de 
ces intempérances d'efprîc & de ces fub- 
lilités Théologiques, qui n^auraient laif^ 
fé aucune trace dans la mémoire des 
hommes, fans les noms des deux illuftres 
Rivaux ,qui combattirent (Meflîeurs Fé- 
nelon & Bofluet. ) tlne femme fans 
crédit , ( Madame Guion ) (ans véritable 
efprft , & qui n'avoit qu'une imagination 
échauffée, mit aux mains les deux plus 
grande hommes qui fu{Iènt alors dan$ 
iEglife. Elle s'entêta de ce qu'on appelle 
Spiritualité : elle prêchait le renoncement 
entier à foi-même , le filence de Tame , 
ranéanriffement de toutes it% puidances > 
Tome I. D 
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le culte Intérieur, Tamour pur & dé- 
fintéreïTé, qui n*eft avili , ni par la crainte 3 
ni animé de refpoir des recooipenfes- 

Ces difputes long-tems Tobjec de Tat- 
tentipn de la France > aînfi que beaucoup 
d*autres , nées de roîfiveré , fe font éva- 
nouies. On s'étonne aujourd'hui qu'elles 
âyent produit tant d'anîmofités. L'eïprît 
Philofophîque qui gagne de jour ^en jour^, 
femble alTurer la tranquillité publique 5 & 
les Fanatique^s mêmes qui s'élévenr contre 
les Philo/ophes , leur doivent la paix 
dont ils jouïflènt , &: quMls cherchent i 
perdre. 

Il faut avouer qu en général le Clergé 
a été corrigé par les Proteftans , comme 
un Rival devient plus circonfped par 
la jaloufie fiir veillante de fon Rival, 

ORDRES RELIGIEUX. 

BEAUCOUP de Proteftans & de gens du 
monde s'imaginent que les Papes ont 
inventé toutes ces Milices différentes, 
en habit, en chauflîire, en nourriture, 
en occupations j en règles , pour erre dans 
tous les Et^s' de la Chrétienté , les ar* 
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mées du S. Siège ; il eft vrai que les 
'Papes les ont mi fes en ufage , maïs ils ne 
les ont point inventées. 

Il y eut chez les Peuples de TOrient , 
dans la plus haute antiquité, des hommes 
qui fe retiraient de la foule pour vivre 
enfemble dans la retraite. 

S. Bafîle au commencement du qua- 
trième fiée le , dans une Province bar- 
bare vers la Mer noire , établit fa Régie 
iiiivie de tous les Moines de l'Orient : 
il imagina les trois vœux auxquels les 
Solitaires Ce fournirent tous. Saint Benoît 
donna la fienne au fixiéme fiécle, & fut 
le Patriarche des Cénobites de TOccii- 
dent. 

Chaque ficelé produifit en tout pays 
des hommes animés par l'exemple de 
S. Benoit, qui tous voulurent être Fon- 
dateurs de Congrégations nouvelles. 

De* là cette multitude de Clercs-, 
de Chanoines réguliers , de Religieux 
& de Religieufes. Quiconque a voulu 
fonder un Ordre, a été bien reçu des 
Papes .... La plupart de leurs Généraux 
rendent à Rome comme dans le centre 
de la Chrétienté ; 8r de cette Capi- 
tale ils envoient au bout du monde les 
ordres que le Pontife leur donne, i . . 

Il eft à fouhaiter qu*il y eût des Rê- 
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traites douces pour la vieille(lè: mais 
ce feul luftîrut néceflàire eft le fèul qui 
ait écé oublié. C'eft Textrême jeuneflie 
qui peuple les Cloîtres : c'eft dans un 
âge od il n'efl: permis nulle parc de 
jouir de fês biens , qu'il eft permis 
de difpofer de fa liberté pour jamais. 

On ne peut nier qu'il n y ait eu dans 
les Cloîtres de très-grandes vertus. Il 
n'eft guéres encore de Monaftéres qui 
ne renferment des âmes admirables, qui 
font honneur à la nature humaine. 

Dans celte foule d'Ordres Religieux, 
les Bénédiâins ont toujours tenu le pre- 
mier rang. 

Les Carmes cranfplantés de la Pales- 
tine en Europe , au cinquième (îécle, ont 
été contens, pourvu quon crût Eliè leur 
Fondateur* 

L'Ordrp des Chartreux établi à Gre- 
noble à la fin <iu onzième fiécle , /cul 
Ordre ancien qui n'ait jamais eu befbin 
de réforme .... confacré (ans relâche- 
ment au filence , à la prière , à la foli- 
tude , eft refté tranquille fur la terre au 
ipilieu de tant d'agitations Heu- 
reux , fi des vertus fi pures & fi perfé- 
vérantes avoient pu être utiles au monde ! 

Les Prémontrés que ùmi Norbert fon- 
da en II 20, n'ont pas fait beaucoup 
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de bruit » & n'en ont que mieux valu. 

Les Francifcains ont été les plus nom- 
breux & les plus agiflàns Ceux-là 

onrétéardens à tout : Prédicateurs, Théo- 
logiens ^ Millionnaires , Quêteurs » Emifl 
/aires ^ courant d'un bout du. monde à 
Tautre , & en tous lieux ennemis - des 
Dominicains. 

Pour les Auguftins, "fe'éroît originaire- 
ment une Congrégation d'Hermices aux- 
quels le Pape Alexandre IV donna une 
Régie en 1154. 

J'omets un grand nombre de Con- 
grégations différentes. Mais l'ordre des 
}éfuites établi du tems de Luther , de- 
mande une attention diftinguée. Le 
monde Chrétien s'eft épuifé à en dire 
du bien & du mal. Cette Société s'eft 
étendue par- tout , & par-tout elle a eu 
des ennemis. Un très- grand nombre de 

Iîerfbnnes penfè que la fondation était 
'effort de la politique, & que Tlnftituc 
de S. Ignace étoit un deffein formé d'af- 
fervîr les confciences des Rois à (es 
ordres , de le faire dominer fur les eP- 
pcits des Peuples, & de lui acquérir une 
efpéce de Monarchie univerfelle. 

Ignace de Loyola était bien éloigné 
d'une pareille vue, & ne fut jamais en 
état de former de telles prétentions. Si 

D iij . 



7$ Ordres 

le défir d'eirfèigner , que la charité înf- 
pira à ce Fondateur, a produit des évé- 
nemens fuiieftesi F humilité par laquelle 
tl renonça lui & les (lens aux dignités 
Eccléfiaftiques , cft orécifément ce qui a 
fait la grandeur de fon Ordre. . • • Voilà 
comme refprit du monde le moins po- 
litique a donné naidance au plus poli- 
rique de tous les Ordres Monaftiques. 

Rien ne femble plus connradiâoire 
que cette haine publique dont les Jéfuitei 
ont été chargés , & cette confiance qu'ils 
fe font attirée : cet efprit oui les exila 
de pluiîeurs pays , de qui tes y remit 
en crédit : ce {^odigteux^ nombre d'en- 
nemis &: eette faveur noputaire. Mais 
on a vu des eiemples^ de ces contrafies 
dans les Ordres Mendians* Il Y a tou«^ 
jours dans une Sodéii nombreufe , occu- 
pée des Sciences & de la Religion , des. 
efprîts ardens & inquiets qui Ce font 
des ennemis , des Sçavaiïs qui fê font 
de la réputation r des caradtéres infî- 
nuans qui fe font des parriians , S>c des 
politiques qui rirent parti du travail 
8c du caraftére des- autre*. 

Les Percs de l'Oratoire de France f 
d'une Inftitution plus nouvelle , font dif- 
ftrens de tous les Ordres. Leur Con- 
grégation eft la feule où les vœux foient 
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inconnus ,- & où n*habite point le re- 
pentir ^. La fuperftition & lès peti- 

tefles rfy déshonorent guéres la vertu. 

Il a régné dans^ tous ces (ZJrdres une 
émulation ^i'eftfouTent devenue une 
jaloufîe éclatante. Ce qu*on appelle el^ 
prit de corps » anime toutes les Sociétés. 

. Les ItiAtoits confacrés au fbulagemenc 
des Pauwes 8c au fervice des Malades , 
ont été les moins brillans , & ne font 
pas les ^rnoîn» *ref^eéïaWe$, . . • . LeS 
Peuples fépâtés de la Communion Ro- 
maine t^on« imité qtfîmparfakémênt une 
charité fi générèufe. 

H f^eft uïie ^ autre Gàngrégation plus 
héroïque 5 ^âlr ce nom convient aux 
Trinîraîtes de la rédemption des cap- 
tifs, éta^Ks vers l'an 1 1 lè par un* Gen- 
tilbortim^ tebmmé Jean (fe Matha/ Ces 
Religieux Ce confacrent depuis cinq fiécïes^ 
à brifer les chaînes des Chrétiens chez 
les Maures. « 

On ne peut fe plaindre de pareils Inf- 
tirats ; mais ôrf* (e plaint en général que 
la vie monaftîqae a dérobé trop de 
Sujets à la (ociété dvilè. Les Relïgieuifeé 
fur- coût font, mortes pour la Patrie ; les 
Tombeatix où elles yrv'ent , font prefqil^ 
tous très-pâuvrèls. Une fiHe qui travaillé 
de Ces mains aux ouvrages de fon fexe >. 
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gagne beaucoup' plus que ne coûte Ten- 

iretieti d'une Religieufe. . • . . 

La Politique femble exiger qu îl n y 
aie pour le iervice des Autels » & pour 
les autres fècourSf que le nombre né* 
cefïâire/ 

Prêter (èrment à un autre qu'à (on 
Souverain, eft un crime de leze-Ma- 
fefté dans un laïc : c'eft dans le Cloîtro 
un ade de Reli^p. La diiSculté dct 
fçavoir à quel point on doit obéir à 
ce Souverain étranger^ la facilité de (e 
laider induire) le piaifîr de fècouer un 
joug naturel pour en prendra un qu*oa 
fe donne à (bi-mcme , refprit de trouble g 
Iç malheur des téms , n'ont que trop fou-* 
vent porté des Ordres entiers de Reli-» 
gîeux à fervir Rome contre leur Pa^ 
trie. 

Il y a quelquefois dans le.Cloître , je 
ne fçais quoi d'atrendr iflant Se d augude» 
La comparaifon qu on peut faire entre 
le (Ilence de ces retraites & le tumulte 
du monde 9 la piété paifibte qu'on fuppofe 

t" „i,^gner 6c, les difcordes fangtantes qui 
éfolent la terre , émeut & tranfporte 
une ame vertueu(è 8ç fenfible* 
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^lEN ne nous irrite plus qu'un Reli- 
gieux devenu puiflànt. Son pouvoir nous 
paraît une violation de (es vœux ^ mais 
s'il abufe de ce pouvoir , il eft en horr 
reur. 

Aucun Hîftorîen de raniîquîté n*eft enr 
tfé dans le détail des établiflèmens des 
Prêtres de Cybcle ou de Junoh. C'eft un 
des malheurs de notre Police Européenne, 
que les Moines deftinés par leur Inftitur 
à être ignorés 5 ayent fait autant de bruic 
que les Princes^ fbîc par leurs richefïès 
knmenfes , (bit pat les troubles quMls ont 
excités depuis leur fondation. 

Parmi les contradîâ:ions qui entrent 
dans le Gouvernement de ce monde > ce 
tfen eft pas une petite que cette Inftî- 
tution de Moines armés aui font voeu 
de vivre à la fois en Anachorètes &c eti 
Soldats. 

Quant au Gouvernement des Etats j^ 
ie vois des Cardinaux prefque à la tête 
de tous les Royaumes , ( au feiziéme 
fiéde.) Ceft en Efpagne un Xîniépès 
fous Ifabelle , qui après la mort '1 
Kcine » eft Régent du Royaume ; qii] 
toujours vçtu en Cordclier ^ met fon fa^ 
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à fouler fous fés iàndales le fade Efya^ 
gnol ; qui lève une armée à fes propres 
dépens » la conduit en Afrique i &: 
prend Oran ; qui eft enfin abfolu jufqu*à 
ce que le jeune Charles Quint le renvoyé 
à fon Archevêché de Tolède , & le faffe 
mourir de douleur. 

On voit Louis XH gouverné par le 
Cardinal d'Amboife. François I. a pour 
Miniftre le Cardinal Duprat. Henri VIII 
eft pendant vingt ans fournis au Cardi- 
nal VoUèy fils d*un boucher , homme auffi 
faftueux que d'Ambcife, qui comme lui 
. voulut être Pape , & qui n'y réuflît pas 
mieux. Charles-Quint prit pour fon Mi- 
niftre en Efpagne ^ fon Précepteur le 
Cardinal Adrien , que depuis il ht Pape : 
& le Cardinal Granvelle gouverna en- .^ 
fuite la Flandre. Le Cardinal Martinufius 
fut. maître en Hongrie fous Ferdinand 
ftere de Charles-Quint. 

Si tant d'Fccléfiâftiques ont régi des 
Etats tous militaires , ce n'eft pas feule- 
ment parce que les Rois fe fiaient plus 
aifément à ijn Prêtre qu'ils ne craignaient 
point j qu'à un Général d'armée qu'ils 
redoutaient : c'eft encore parce que les 
hommes d'Eglife étaient fouvent plus 
înftruits > plus propres aux affaires que 
le« Généraux & les Courtifàns. 
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On s'eflfirare aujourd'hui ^n comptant 
tous les Bénéfices donc jouHIaienc> par 
exemple » on Cardinal de Loraine ^ un 
Cardinal de Volfey , ôc tant d^autres ; 
mais ces Liens Eccléfiafttques accumulés^ 
fur un feul homme ne faifaient pas un 
plus mauvais effet alors , que n*en font 
aujourd'hui tant d*Evêchés réunis psa: de^s 
Eledeurs , ou par des Prélats a*AHe-* 
magne. 

Lbs fecoufles qui par les événemens 
des guerres remîrem tanr de biens Ec- 
cléfiaftiques entre les mains des féculiers, 
B*cnrîchirefit pa^ les Thédlogiens fto-î^ 
moteurs de ces guerres. Bis eurent le^ 
fort de ceux qui fonnent hi charge , 8t 
qui ne partagent pas les dépotiilles. ...» 
tes revenus V dès Mbnaftéres ont été mis 
prefque par- tout entre les mains de TE- 
tatt, &' appliqués à des Hôpitaux. 

•.- . > 

V Eglise a de tout tems produit des 

Solitaires^ 
Qui raffemblés entrUux jfous des Règle $: 

aujlères , . . 
Et difiingués en tout du refte des mot'» 

tels j 
Se confacraient à Dieu par des vœuM 

folemnels. 
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tes uns font demeurés dans une paix 

profonde , 
Toujours inaccejffibles aux vains attraits 

du monde : 
Jaloux de ce repos qiton ne peut leur 

ravir , 
Us ont fui les humains qu'ils auraieni 

pu fervir. 
Les autres à tEtai rendus plus néceffai'^ 

reSy 
Ont éelairé VEglife^ ont monté dans les 

Chaires z 
Mais fouvent enyvrés de ces tatens fiat^ 

teurs y 
Jiipandus dans le fiécle j ils en ont pris 

les mœurs. 
làCur four de ambition n'ignora point Us 

brigues ; 
Souvent plus iun pays s^ejl plaint de 

leurs inti'igues. 
Ainfi che\ les humains ^par un abus fatals 
ge bien le plus parfait efi la fource du 
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SECTES, FANATISME, 

HÉRÉSIES. 

L'Esprit dogmatique apporta chez les 
hommes la rureur des guerres de Re- 
ligion. J*ai recherché long-tems comment 
Se pourquoi cet E(prit dogmatique > qui 
divifa les écoles de l'antiquité payenner 
(ans caufer le moindre trouble , en a 
produit parmi nous de fi horribles. Ce 
n'eft pas le feul Fanatisme qui en eft 
caufè ; car les Gymnofophiftes 8c les 
Brami ns , les plus fanatiques , des hommes 
ne firent januiis de 'mal qu'à eux-n^ 
mes. 

Toute autorité bleHe en fecret tes 
honunes, d'autant plus que toute auto- 
rité veut toujours s'accroître. Lorfqu on 
trouve, pour lui rédfter, un prétexte qu'on ^ 
croit (acre , on fe fait bientôt un devoir* 
de la révolte» AinH les uns deviennent 
perfêcuteurs $ les autres rebelles > en ac* 
teftant Dieu des deux cotés. 

L'esprit de curiofîté donné de Dieti 
à l'homme , cette impulfion nécttl^te 
pour nous inftruire nous emporte &às{ 
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cède au-delà du but , comme tous les 
autres reflbns de noire ame , qui s'ils ne 
{>ouvaient nous poufler trop loin , ne nous 
exciteraient peut être jan^is. aiïez. 

AitïCi on a difputé fur tout ce qu^otx 
connait , & fur tout ce qu'on ne connaît 

ÎHs. Mais Ies> difpuces des anciens Phi-^ 
ofophes furent toujours paifiWes » & cel- 
les des Théologiens (buvent fàngiantes ôc 
toujours turbulentes. 

Quand les efprits font aigris » les 
deux parus ne hm. plus que des de*- 
marches funeftes. 

Du fond des Indes )u(qu*aux extré- 
mités de TEurope , quiconque Ce trouve 
ou fe met en droit de parler avec auto- 
rité à la populace, peut fonder uneSefte ; 
de c*eft ce qu'on a vh dans tous les tems , 
fîir-tout depuis que la fureur du dogme 
eft devenue l'arme des audacieux & le 
joug deS imbécilles. 

■ Eji matière de ReHgioiîTenthoufîafme 
commence toujours le bâtiment , mais 
l'habileté l'achevé. 

L* ESPRIT d'âmbttîon eft preïque tou- 
jours joint à celui d'ênthouuafine , & fe 
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m^le , (ans qu'on s'en apperçoive , à la 
piété la plus auftére. 

Les plus grandes înkntnés produi&nc 
moins de crimes que le Fanan/m'e. 

C*eft une chofè biea déplorable que 
les Chrétiens ayent cherché durant tant 
dcGéclesdans le dogme, dans le culte, 
dans la difciplîne , dans la hiérarchie' , 
de quoi enfàngbnfer prefque 6ns relâche 
la partie de l'Europe ou ils font éta- 
blis. 

Il y a peu de points de controverfe cjuî 
n' ayent caufé une guerre civile : & les 
Nations étrangères ( peut-être notre poP- 
lérité j ) ne pourront comprendre que nos 
pères fe fôient égorgés mutuellement , 
pendant tant d'années, en prêchant la 
patience* 

» 

Les Sedes vieilli (Tent comme les 
hommes. Celles qui n'ont pas été fou*-- 
tenues par de grands Princes , qui n'ont 
point caufé de grands maux, vieilliflènc 
plutôt que les autres. Ce font des mala^ 
dies épîdémiques qui paflem comme la 
fuette &. la cocluche- 
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It eft bien ttide pour rhumanité , que 
ceux qui fe difenr les déclarateurs des 
commandemens céleftes , les interprètes 
de la Divinité, en un mot les Théolo- 
gîens,(bient quelquefois les plusdangereux^ 
ae tous : qu'il s'en trouve d'aufli perni- 
cieux dans la fbciécé, qu'obfcurs dans leurs 
idées \ & que leur ame (bit gonflée de 
fiel & d'orgueil, à proponion qu'elle 
eft vuide de vérités. Ils voudraient trou- 
bler la terre par un ibphifine. 

Les querelles Théologiques avaient 
plus dé poids en Orient , paUce que les 
Prélacs n y ayant jamais eu de puiflànce 
temporelle , cherchaient à fe faire valoir 
par les guerres de plume. Il y a en- 
core une autre caufè de la paix Théolo- 
gique en Occident \ c'eft Tignorance qui 
au moins produisit ce bien parmi les 
maux infinis dont elle était caufc. 

Les Métaphyficîens bc les Théologiens 
reilèmblent aflez à cette efpéce de Gla** 
diateurs qu'on faifàit combattre les yeux 
couverts d'un bandeau. 

Les Héréfies (êmblent être le fruit 
d'un peu de (cience & de loifir» 
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Tous les Réformateurs ont toujours 
aâ^âé des mœurs févères. 

La fiireur de Tenthoufiafine n*cft 
gucres que dans les Seâes nailTantes.] 

Si Newton était né en Portugal , & 

Îu'un Dominicain eut vu une héré(ie 
ans ta raifon inver(ê du quatre des 
dîftances^ on aurait revêtu le Chevalier 
I(àac Ne\Q^ton d'un fànbenite dans un 
Auto dafi. 

UNinfpîré qui cabale, n'eft-îlpas con- 
vaincu d'être un fourbe ? L'imagination 
humaine eft capable de réunir ces deux 
excès qui /êmblent s'exclure* ( la Four- 
berie & le Fanatifine. ) • 

Ceftune chofe bien déplorable, que 
la même Religion qui ordonne le par- 
don des injures , ait fait commettre de- 
puis iong-tems unt de meurtres \ & cela 
en vertu de cette feule makime > que 
quiconque ne penfe pas comme nous eft 
téprouvé , & qu'il faut avoir les réprour 
vés en horreur. 
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fit plufienrs écrits des Sages de Tlnae. 
En voici un paflàgebien ungulier, - 

>* J'ai vu toutes les Sedes s'accofo: ré- 
ciproquement d*impofture> J'ai vu tous 
Its Mages difputer avec fureur du pre- 
mier principe & de la derniér^e £n. Je 
les ai tous interrogés > & je n'ai vu dant 
toutes ces Chefs de faâion qu-une opi- 
niâtreté inflexible, un mépris fiiperbe 
Sour les autres , une haine implacdile» 
'ai donc réfolu de n'en croire aucon. 
Ces Do<fteurs , en cherchant la vérité » 
font comme uae femme qui veut faire 
entrer fbn amant par une porte déro- 
bée , & qui ne peut trouver la clé de la 
porte. Les hommes , dans leurs vaines re- 
cher(;fies, redemblent à celui qui inonte 
fur un atbre où il y a un peu de mîelj 
& à peine en a-tîl mangé , que les dra- 
gons qui font autour de l'arbre , le dé- 
vorent. « 

La fîirear qu'înfpirenr Teiprit dog- 
matique & l'abus de la Religion chré- 
tienne mal entendue, a répandu autant 
de fàng, a produit autant de dé(àftres 
en Allemagne, en Anglerehre, & même 
en Hollande qu'en France. Cependant 
aujourd'hui la différence des Religions 
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ne Câufê aucun trouble dans ces Etats. 
Le Juif, le Catholique , le Grec > le Luihé- 
rien^ le Calvinifte, TAnabatifte, le So- 
cinien, le Memmonifte^ le Morave, &c 
tant d'autres, vivent en frères dans ces 
contrées » ôc contribuent également au 
bien de U fbciétét 

La Philo /bphie > U feule Philosophie» 
cette ioBur de la Religion , a défârmé des 
mains que la fùperfticion avait C\ long- 
tems enfanglamées : & refprjc humain au 
réveil de (on y vreiTe s'eft étonné des êxr 
cès où l'avait emporté le Êinacifme. 

Il vaut mieux recevoir cent Bulles 
erronées, que de mettre cent Villes en 
cendres, comme ont fait quelques Hu- 
guenots & leurs adverfaires. 

On difputait peu dans TEglifè Latine 
aux premiers (îéclcs. Les invafions con- 
tinuelles des barbares permettaientà peine 
de penfer , & il y avoir peu de dogmes 
qu'on eût affèz développes pour fixer la 
créance univerfelle. Prefque çeur TOc- 
cîdent reietta le culte des Images aafiécle 
de Charlemagne. UnEvcque de Turin, 
tvommé Claude, les y profcrivit avec 
chaleur , & foutint ptuneurs dogmes , 
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qui font encore aujourd'hui le fondement 
de la créance des Proteftans. Ces opi- 
nions k perpétaérenc dans les vallées du 
Piémont, du Dauphiné, de la Provence 
Ôc du Languedoc. Elles éclatèrent au 
douzième uécle : elles produifirent la 
guerre des Albigeois .... elles excitèrent 
la guerre des Huflites • . • • Les anciens 
dogmes , embra(fês par les Vaudois , les 
Albigeois > les Huflices, xenouyellès &' 
expliqués différemment par Luther & 
Zuingle> furent reçus avec avidité dans 

l'Allemagne Ils triomphèrent en 

Suéde & en Dannemarck Les An- 
glais... les adoptèrent, les mitigèrent Se en 
compoftrent une Religion pour eux ^uls. 
La Suiilè n*eut pas de peine a les 
recevoir , parce qu'elle était une Répu- 
blique • • • • les Hollandais ne prirent cette 
Religion , que quand ils fecouèrent le 
joug de TEfpagne. Genève devint un Etat 
populaire, en devenant Calvinifte. 



QyELQ.uis Calviniftes s'étaient d*a^ 
bord infinué dans le Peuple ( vers l'an 
1559) qu'il faut prefque toujours ga- 
gner le premier. 11 eft de bonne toit 
il fe mec lui-même la bride qu'on ki 
préfcnce , ju(qu à ce qu'il vienne quelque 
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liomme puidanc qui la tienne 8c quis*en 
ferve à fbn avantage. 

Le CalvîniCne devait néceffàirement 
enfanter des guerres civiles , & ébran- 
ler les fondemens des Etats. 



V 



Il tfy a point de pays en eflFèt , oi\ 
la Religion de Calvin & de Luther ait 
paru , (ans exciter des perfëcutions & des 
guerres. 

La raîfon, en (è perfeftionnant , détruit 
le germe des guerres de Religion. C'efl: 
l'elprit philofbphique <iui a banni cette 
pefte du monde. 

La faîne Philofophîe , qui commença 
vers le niilieu du fiéde dernier à percer 
un peu dans le monde , devait dégoûter 
à la longue les honnêtes gens des diP-, 
putes de controverfe. 

Louis XI donna par contrat de tiia^^ 
riage le Comté de Boulogne à la fàinte 
Vierge. La piété ne confifte pas à faire 
la Vierge Comceflè » mais à s*abftenir 
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des aidons que la confcience reproche » Se 

que Dieu doit punir. 

QuELQ.u'uN répand dans le monde 
qu'il y a un géant haut de fbixame & 
dix pieds : bientôt après , tous les Docteurs 
examinent de quelle couleur doivent être 
/es cheveux , de quelle grandeur eft fon 
pouce , quelles dimenfions ont Ces ongles. 
On crie , on cabale » on (è bac. Ceux qui 
fbutlennent que le petit doigt du géant n'a 
que quinze lignes de diamètre , font brû- 
ler ceux qui afErment que le petit doigt 
a un pied d*épaiflfeur. Mais, Meflîeurs, 
votre géant éxifte-t-il , dit modeftemem 
un paflant? Quel doute horrible , s'écrient 
tous ces difputans ! Quel blarphême ! Quel 
abfurdité ! Alors ils font .une trêve potft 
lapider le paflànf. Après Tavoir affaffiné 
en cérémonie de la manière la plus édi- 
fiante 9 ils fe battent entr'eux comme de 
coutume, au fujet du petit doigt & des 
ongles* 

Heureux tous les hommes ^fî tous 
les difputeurs de ce monde » fi les héré- 
fiarques s'étaient fournis avec autant de 
modération , avec une douccfur auflî ma- 
gnanime que le grand Archevêque dtf 
Cambrai , qni n'avait nulle envie d'être 
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héréfiarqub. Je ne fçai pas s'il avait rai- 
Con de vouloir qu*on aimât Dieu pour 
lui-même ; mais M. de Fénélon ntéritait 
d'être aimé ainfi. 

La modération (èmble aujourd'hui 
prendre , dans les deux partis oppofcs > la 
place des anciennes erreurs. Si le même 
efprit fànguinaire avait toujours préfidé 
à la Religion, l'Europe ferait un vafte 
cimetière. L'crfprit de Philofophîe a en- 
fin émouflc les glaives. Faut-il qu'on ait 
éprouvé deux cens ans de fténefie pour 
arriver à des jours de repos? 

SocRATE qui approcha le plus près de 
la connaifïànce du Créateur , en porta 9 
dit-on , la peine , & mourut Martyr de la 
Divinité. C'eft le (èul que les Grecs ayenc 
fait mourir pour Tes opinions. 

Calvin eut par trahifon les feuilles 
d*un ouvrage que Servet faifaît impri- 
mer à Lyon. Calvin fait accufèr Server 
par un émiflàire. Quel rôle pour un 
Apôtre ! Servet qui fçavait qu'en France 
on brûlait tout Novateur, s'enfuir, tandis 
qu'on lui faifoit fon procès. Il paflèmal- 
heureufemen par Genève. Calvin le fçait , 
le dénonce, le fait arrêter Quand 



f6 Hek^si E s. 

ion ennemi fut aux fers, il lui prodigua 
les injures & les mauvais craitemens que 
font les lâches quand ils font maîtres: 
enfin à force de preflèr les Juges, d'em- 
ployer le crédit de ceux qu'il dirigeait, 
tie crier & de faire crier que Dieu de- 
mandait Texécution de Michel Server, 
il le fit brûler, & jouit de fon fùpplice) 
liii qui , s'il eût mis le pied en France > 
eût été brûlé lui-même , lui qui avait 
élevé fi fortement fa voix contre les per- 
fécutions. 

La raîfbn pénétre en vain chez les 
principaux citoyens : le peuple eft tou- 
jours porté au fenatifme. Et peut-être 
n'y a t-il d'autres remèdes à cette con- 
tagion, que d'éclairer enfin le peuple 
même : mais on l'entretient dans des fu- 
perftitions , & on voit enfuîte avec éton- 
nement ce que ces fuperftitions produi- 
fenr. 

Il y a toujours des barbares dans les 
nations les plus polies , & dans les tems 
les plus éclairés. 

Je ne décide point entre Genève & Rome : 
De quelque nom divin que leur parti Us 
nommer 



J*ai vil des deux, cotés la fourbe & la 

fureur : 

Etji la perfidie efi fille de terrent; 
Si dans les différends où C Eut ope fe 

plonge , 
La trahifon , le meurtre efi le fceau du 
. . menfoTigéy 

Vun & Vautre parti , cruel également , 
Mnfi que dans h^ crime efi, dans taveit* 

élément* 

Tai vu naître autrefois le Calvinifmt^ 

en France^ 
faible , marchant dans Cambre , humèU 

dans fa naîffanct. 
Je F ai vu fans fuppott^ exilé de n^ç 

murs y 
S avancer à pas lents dans des détours 

ohfcurs. 
Enfin mes yeux ont vu du fein de la 

pouffiére • \ 

Ce fantôme effrayant lever fa tête aU 

tiére > . i 

Se placer fur le trône , infulter aux mor* 

tels y 
Et étun pied dédaigneux, renverfer nos 

autels:. . ^ . 

Loin de la Cour alors en cette gri>tte ob" 

» jcure^ ; ' ^ ' . 

De ma Religiorije vins pleurer tirîjure: 
Tome /. E 
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Là , queîquefpoir au moins eonfote mes 

vieux jours, 
l/n culte- Ji nouveau ne peut durer tou" 

jours. 
Des caprices de t homme il a tiri fon 

être , 
On le verra périr ain/i qihm Va vu naU 

trc. 

^A Difcorde attentive^ en traverfamUs 

airs^ 
Entend ces cris affreux > & les porte aux 

Enfers. 
Elle amené à tinjlant de ces Royaumes 

j ombres 
Le plus cruel tyran de V empire dts om^ 

ires. 
Il vient ; le Fanatifme efi fon horrible 

nom 9 
Enfant dénaturé de ta Religion : 
Armé pour la défendre ^ il cherche à la 

détruire; 
Et reçu dans fon fein , tembraffe & la 

déchire. 

Jm ne vous peindrai point te tumulte & 

les eris^ 
Le fang de tous c6tés miffelant dans 

Paris: 
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Le fits ajfajjini fur le corps Je fort 

père , 
tt frère avec lafœur^ la fille avec la 

mère > 
Les époux expirans fous leurs tous ent'^ 

irafésj ^ 
Les enfans au berceau fur ^la pierre 

écrafés. 
Des fureur s. des humains cefi ce qiion 

doit attendre* 
Mais ce qtu C avenir aura peine à com^ 

prendre j 
Ce que vous-même encor à peine vous 

croire i; 
Ces mon fires furieux 9 de carnage alU^ 

ris j 
Excités par la voix des Prêtres fangui* 

naires > 
Invoquaient lé Seigneur^ en égorgeant 

leurs frères ; 
Et le iras toUt fouillé dufang des in-* 

nocens y 
O fuient offrir à Dieu cet exécrable enr^ 
cens. 

Le monfire au mime infiant donne i 

tous le fignal: 
Tous font empoifonnis de fon venin 

fatal. 
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Jl conduit dans Paris leur marche fo^ 

lemnelle; 
V étendard de la Croix jLottait au milieu 

£elle* 
Ils chantent y ù leurs eus dévots & fu^ 

rieux , 
Semblaient à leur révolte ajjfocier les 

deux. 
Ojp les enund miler dans leurs vœu± 

fanatiques y 
Les imprécations aux prières publia 

ques. 
Prêtres audacieux ^ imbéciles foldats^ 
î)u faire & de Cépée ils ont chargé leurs 

' bras. 
Une lourde cuiraffe a couvert leur ci-' 

licei 
Dans les murs de Paris cette infâme 

milicer * 

Suit y au milieu des fiots d! un peuple im^ 

pétueux j . 
Le Dieu , ce Dieu de paix quon porte 
. . devant eux. 
Mayenne , qui de loin voit leur folle en" 

treprife^ 
La méprife en fecretj ù tout haut Vau" 

torife: 
Il fait combien le -peuple avec foumif" 

Jion. ^. , 
Confond le fanatifme & la Religion. 
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Il connaît ce grand art , aux Princes né" 

cejfaire , 
De nourrir la faihlejje & terreur du 
vulgaire. 

Ce fanatifme facrilege 
EAforti du fein des autels j 
Il les profane f il les a£iége^ 
Il en écarte les mortels. 
O Religion bienfaifanteî 
Ce farouche ennemi fe vante 
D'être né de ton chajle fianc. 
Mère tendre^ Mère adorable! 
Croira-t'On qu^ un fils Jî coupable 
Ait été formé de ton fang ? 

Pour injlruire la raee humaine y 
Vaut-il perdre P humanité ? 
Faut-il le flambeau de la haine t 
' Pour nous montrer la vérité? . 
Uri ignorant 9 qui de fon frère 
Soulage en fecret la mifére , • 
jE/î mon exemple & mon docteur t 
Et ïefprh humain qui difpute , 
.Qui condamne y qui perfécute ^ 
S*ejl qu^un déteftabte impofleur. 

Le Fanatique aveugle 6* le Chrétien Jin^ 

cère . r , 

Ont porté tropfouvent le mime caractères - 
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Ils ont même courage , ils ont mimt dt^ 

Jirs^ 
Le crime afes héros , terreur afes martyrs* 
Du vrai [èle & du faux , vains juges 

que nous fommes » 
Souvent des fcèlérats reffembUnt aux 
' grands hommes. 

Si Luther & Calvin revenaient au mon- 
de » ils ne fe^ient pas plus de bruit que les 
Scoiiftes & les Thomîftcs. 

Si on avait dît à Luther qu*il détrui- 
rait la Religion Romaine dans la moitié 
de l*Europe, il ne l'aurait pas cru. Il 
alla plus loin qu'il ne penfait , comme 
il arrive dans toutes les difputes & dans 
presque toiftes les aâfaires. 

Il y eut tou]ours dans là naidànce du 
Chriftianifme en Kuflîe , quelques Scdes^ 
ain(î que dans les autres Etats ; car les 
Seftés fbntibuvent le fruit de l'ignorance, 
aufli-bien que de la fcîence prétendue. 
Mais la Ruffie eft le feul grand Etat Chré- 
tien , od la Religion n'ait pas excité de 
guerres civiles, quoiqu'elle ait produit- 
quelques tumultes, 

t^ Seâe des Roskolniki compo- 
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fée aujourd'hui d'environ deux mille 
mâles • . . • s'établit dès le douzième (lécle 
par des zélés qui avaient quelque con- 
noiflfiince du nouveau Teftamenr. Ils 
eurent & ont encore la prérenrion de 
tous les Seâaires» celle de le fuivre à U 
lettre, accufant' tous les autres Chrétiens 
de relâchemenr. Nulle Société neft ni 
plus réglée , ni plus fèvére dans fès moeurs. 
Ils vivent comme les Quakers , mais ils 
n* admettent point , comme eux , les autres 
Chrétiens dans leurs aflemblées r c'eft ce 
qui fait que les autres leur ont imputé tou- 
tes les abominations dont les payens ac« 
cuférent les premiers Galiléens , dont ceux- 
ci ont chargé les Gnoffîques, dont les 
Catholiques ont chargé les Proteftans . . • 

Î|uelquefoîs on les a perfé^cutés. Ils fe 
ont alors enfermés dans* leurs Bourga- 
des, ont mis le feu à leurs maîfbns, &' 
fe font jettes dans les flammes. Pierre 1 
a pris avec eux le fêul parti qui puifTe 
les ramener , celui de les laifïèr vivre en 
paix. 

On trouva fur les cotes du Malabar 
des Chrétiens Neftoriens . . . Cette faible 
Eglife Syriaque était comme enfevelie 
fous fes ruines par le pouvoir Mahomé- 
t^. On voulut fbumettte cesChrétiens« • » 

E îv - 
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aa S. Siégé > on ne put jamais y réuflîr* 
Ce qu'on a 6dc (î aifemenc chez les fàa •; 
vages de T Amérique , on Ta toujours ten- 
té vainement dans toutes les Eglifes fé-* 
parées de la Communion de Rome. 

PAGANISME. 

L'Idolâtrie qu'on reproche à tant de 
nations, cft encore une chofe bien peu 
éclaircie. Il ne ferait peut-être pas dif- 
jGcile de laver de ce reproche la Théo- 
logie des anciens. Toutes les nations po- 
licées eurent la connaififance d'un Dieu 
fuprême, maure des Dieux fubalternès 
& des hommes. Les Egyptiens recon- 
naiffàient eux-mêmes un premier Prin- 
cipe qu ils appelloient Kner , à qui tout le 
refte était fubordonné. Les anciens Perfes 
adoraient le bon Principe » notnmé Orof* 
made, & ils étaient irès-éloignés de fâ- 
crjfier au mauvais Principe Arimane ,* 
qu'ils regardaient à peu- près comme 
nous regardons le Diable. Les Guébres 
encore aujourd'hui ont confervé le dogme 
-/acre de l'unité de Dieu. Les anciens 
Bracmanes reconnaiflaient un feul Etre fu- 
prême; les Chinois nafïbciérent aucun 
^cre fubalterne à la Divinité y & n'eurent 



liucune Idole , jusqu'au tems od le culte 
de Fo & les fuperfticions des Bonzes ont 
fëduic la populace. Les Grecs & les Ro^ 
mains , 'malgré la foule de leurs Dieux', 
reconnaidàient dans Jupiter le Souverain 
abfblu du ciel & de la terre. Homère 
même , dans les plus abfurdes fîâions 
de la Poëfie , ne s'eft jamais écarte de - 
cette vérité ; il repréfeme toujours Ju- 
piter comme le feul Tout-puiftànt , qui 
envoie le bien & le mal fur la terre-, & 
<jui d'un mouvement de (es (burcils fait 
trembler les Dieux & ks hommes. Onf 
dreffaic des autels, on faifôit des facrî* 
fices à des Dieux fubalcernes & dépen- 
dans du Dieu fuprême. Il n'y a pas un 
feul monument de Tantiquité , où le nom 
de Souverain du ciel fuit donné à un 
Dieu fecondaîre , à Mercure , à Apol* 
Ion , à Mars : la foudre a toujours- été 
l'attribut du Maitrer 

La créance de Timmortalité de Tame 
était par- tout le fondement des cérémo-» 
nies Religieufes, foît que la doftrîqç 
de la Métempfycofe fat admifè, foit 
qu'on reçût celle de la réunion de Tef- 
prit humain à l'efprit unîverfèl , foit 
que Ton crût comme en Egypte , que 
Tame ferait wl pur rejointe à fon pro- 

E V 
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pre corps ; eh un mot , auelle que (&t Vo^ 
pinion dominante , celle des peines 6c 
des récompenses après la mort était uni- 
ver (elle chez toutes les nations poli^ 
cées. 

Les myftéres & les expiations /ont de la 
plus haute antiquité. Philippe , père d'A- 
lexandre , fe fit initier aux myftéres de 
la Samothrace avec la jeune Olympias 
qu'il époufa enfuite. 

Il eft difficile de (çavoir chez quelle 
nation on inventa ces myftéres. On les 
trouve établis chez les Perfes , chez Ici 
Indiens, chez les Egyptiens, chez les 
Grecs. Il n*y a peut-être point d'établit 
(ement plus lage. La plupart des hommes » 
quand ils font tombés dans de grands cri- ' 
mes,ont naturellefnent des remors. LesLé- 
giflateurs qui établirent les myftéres & les 
expiations, voulurent également empê- 
cher les coupables repentans de Ce livrer 
au défefpoir ^ & de retomber dans leurs 
crimes. 

Cest ce dogme de Tunîté de l'Etre 
fuprême , qui fit donner le nom de 
myftéres à ces cérémonies facrées. 
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Cwx qui avaient commis de grands 

crimes , les confefTaienr à THiérophante , 

6c juraient devant Dieu de n^en plus 

commettre. 

Les parricides n'étaient point reçus à 
ces expiations : ce crime était trop énorme, 

La confeflion de Tes Ssiutes dans les 
cérémonies de la Religion eft de la 
plus haute antiquité , & eft expreflemeHj 
ordonnée par les Loix de Zoroafire 
qu'on trouve dans le Sadder. Les initiés 
n'étaient point admis aux myftéres fans 
avoir expofè le fecret de leurs cœurs en 
préfênce de l'Etre fuprême. S*il y a quel- 
que chofe de confblant fur la terre , c'eft 
de pouvoir être réconcilié avec le Ciel 
& avec foi-même • • • • ^ Si ces mœurs 9 
ces ufàges ont quelque conformité avec 
les nôtres 9 ils doivent porter plus de 
terreur & de piété dans nos âmes. 
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Ahomet naquit à laeè que dans 
l'Arabie pétrée en J70 le 5 Mai. 
Il enfeignait aux Arabes > adorateurs 

E vj 
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des éfoiles , qu'il ne fallait adorer que 
le Dieu qui les a faites : Que les Livres 
des Juifs & des Chrétiens s'écant corrom- 

Eus & falGHés, on devait les avoir en 
orreur: Qii*on était obligé fous peine 
de châtiment éternel , de prier cinq fois 
par jour, de donner i'aumône, & fur* 
tout 9 en ne reconnoiffànt qu*un feul Dieu, 
de croire en Mahomet fon dernier Pro- 
phète : enfin de hazarder fa vie pour (à 
foi. 
il défendit Tufage du vin> parce que l'abus 

en eft trop dangereux Il conferva la 

circoncidon. • • . Il permit aux hommes la 

f pluralité des femmes. Il n'aUéra en rien 
a Morale , qtii a toujours été la même 
dans le fond chez tous les hommes, & 
qu'aucun Légiflateur n'a jamais corroni- 
pue. Il propofait une vie éternelle où 
J'ame ferait envvrée de tous les plaidrs 
fpirituels , & ou le corps reffufcité avec 
les /cns, goûterait par ces fens mêmes 
toutes les voluptés qui lui font propres. 

Cette Religion s'appella IfJamifroes 
qui (ignîfie réfignation à la volonté de 
Dieu. Le Livre qui la contient, s'appella 
Coram ,' c'eft à dire le Livre ou TEcri- 
ture , ou la Ledure par excellence. 

Il eft vrai que les contradictions» les 
abfurditcs y les anachroni/mes font ré- 
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panJus en foule dans ce Livre. On y voie 
fîif-tout une ignorance profonde de la 
Phyfiqae la plus fimple & la plus con- 
nue. C'eft la pierre de touche des Livres 
que les fauffès Religions prétendent écrits 
par la Divinité ; car Dieu n ^ft ni abfurde 
ni ignorant : mais le vulgaire j qui ne 
voit point ces fautes, les adore , & les 
Ymans emploient un déluge de paroles 
pour les pallier. 

Les Religions durent plus que les Em- 

f>ires. Le Mahométifme fleuriffait , & 
'Empire des Califes était détruit par 
la nation des Turcomans. 

Si jamais puiffànce a menace toute ta 
terre , c'eft celle des Califes : car ils 
avaient le droit du trône & de Tencen- 
foir , dii glaive & de remoufiafme f leurs 
ordres étaient autant d'oràclés & leurs fol- 
dats autant de fanatiques. 

Les Califes n étaient pbs que les Chefe 
de la Religion, tels que le Dairi Pon- 
tife du Japon , qui commandie aujour- 
d'hui en apparence au Cubofama ,^ & qui 
lui obéit en effet-, tels que le Shérif de 
la Mecque > qui appelle le Sultan Turc 



fon Vicaire; tels enfin quêtaient les Pa- 
pes fous les Rois Lombards. ^ 

La ^domination des Califes dura ô/y 
ans. Defpotiques dans la Religion com- 
me dans le Gouvernement , ils n'étaient 
point adorés ainfî que le grand Lama | 
mais ih avaient une autorité plus réelle r 
& dans les tems même de leur déca- 
dence, ils furent refpedés des Princes, 
qui les perfécutaient. Tous ces Sultans 
Turcs, Arabes, Tarrares, reçurent Tîn- 
veftiture des Califes, avec bien moins 
de conteftations ) que plufieurs Princes 
Chrétiens n'en ont reçu des Papes. On 
ne baifoit point les pieds du Calife , mais 
on Ce proilernait fur le feuil de fbn Par 
lais* 
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E s Mages , adorateurs d'un feul 
Dieu , ennemis de tout fimulacre , révé- 
raient dans le feu qui dotuie la vie à la 
Nature, Temblême de la Divinité: ils 
regardaient leur Religion comme la plus 
ancienne & la plus pure. La connailTance 
qu ils avaient des Mathématiques, de TAP* 
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tronomie , & de THiftoire , augmentait 

leur mépris pour leurs vainqueurs 

alors ignorans ( les MufalnKins ) Ils 

ne purent abandonner une Religion , 

coniacrce par tanc de (iécles, pour une 

Seâe ennemie qui venait de naître. 

La plupart fe retirèrent aux extrémités 

de la Perfe & de Tlnde. Ceft'là qu'ils 

vivent aujourd'hui (bus le nom de Ga- 

vres ou de Guébres > ne fe mariant 

qu*entr'eux , entretenant le feu facré^ 

fidèles à ce qu ils connaifTent de leur 

ancien culte \ mais ignorans , méprifes » 

& à leur pauvreté près , femblables aux 

Juifs fi lorig-tems difperrés y fans s'allier 

aux autres nations » & plus encore aut 

Banians , qui ne font établis & difper-* 

fès que dans Tlnde & en Perfê. 
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V^Uelq^ue tems avant Confucius , Lao- 
kium avoit introduit une Sede qui croit 
aux efprits malins , aux enchanremens , 
aux preftigcs ; mais dans le premier fié- 
cle de notre Ere , ce pays. ( la Chine ) fut 
inondé de la fuperftition des Bonzes* Ils 
apportèrent des Indes l'idole de Fo ou 
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de Foé , adorée fous diiFérens noms par 
les Japonois & les Tartares, prérendii 
Dieu dtfcendu an ciel fur la terre , 
à qui on rend le cuire le plus ridicule, 
& par conféquent le plus fait pour le 
vulgaire... Ceft ce Dieu que prêchenc 
les Bonzes à la Chine , les Talapoins à 
Sîam i les Lamas en Tartarie. C«ft en 
fon nom qu'ils prometrent une vie éter- 
nelle, & que des milliers de Bonzes 
confacrenc leurs jours à des exercices de 
pénitence qui eflfrayent la nature. Quel- 
<]ues^ns paflènt leur vie nuds & en- 
chaînés ; d'autres portent un carcan de 
fer qui plie leurs corps en deux,& tient leur 
front toujours baifle àterre.Leur fanatifme 
fe fubdivife à l'infini- Ils paflènt pour 
chaflèr les démons , pour opérer des mi- 
racles. Ils vendent au peuple la rémif- 
fion des péchés. Cette Seôe féduît quel- 
quefois des Mandarins ; & par une fata- 
lité qui montre que la même fuperfti- 
tioneft de tous les pays, quelques Man- 
darins Ce font fait tondre en Bonzes par 
piété. 
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Confucius^ 



Onfucius qui vîvoîc il y deux 
mille trois cens ans , un peu avant Py- 
thagore , rétablit cette Religion , la- 
<juelle confifte à être jufte,... Il a tous 
les honneurs, non pas les honneurs di- 
vins qu*on ne doit à aUcun homme; 
mais ceux que mérite un homme qui a 
donné de la Divinité les idées les plus 
faînes que puîflè former Tefprit humain 
fans révélation, C'eft pourquoi le Père 
le Comte & d'autres Miflîonnaires ont 
écrie que les Chinois ont connu le vrai 
Dieu, quand les autres peuples étaient 
idolâtres , & qu'ils lui ont facrifié dans , 
le plus ancien Temple de Tunivers. 

Le Gouvernement de la Chine n*a 
jamais adopté depuis plus de quatre mille 
ans qu'il eft connu ^ que le culte des 
Noachides , Tadoration fimple d*un (ëul 
Dieu. Cependant il tolère les fuperfti- 
tions de Fo, & une mulcitude de Bonzes 
qui ferait dangereufe ^ fi la fageflè des 
Tribunaux ne les avait pas toujours con- 
tenus* 
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Le dogme de la fatalité eft ancie» 
êc unÎTerfel : vous le trouverez toujours 
dans Homère. Jupiter voudrait fàuver la 
vie à fon fils Sarpédon ; mais le Dédia 
Ta cotidamné à la mort : Jupiter ne peut 
ou^obéir. Le Deftin était chez les Philo- 
fophes 9 ou Tenchainement nécefTaire des 
caufes & des efTets produit par la na- 
ture , ou ce même enchaînement or- 
donné par la Providence : ce qui eft 
bien plus raifonnable» 

Le Roman Théologîque de ta Mc- 
temp(ycofê vient de Tlnde» dont nous 
avons reçu beaucoup plus de fables qu'on 
ne croit communément. 

Telie eft la faibleflè du genre hu- 
main , & telle fa perverfité , qu*il vattt 
mieux fans doute pour lui d'être /ûbju- 
gué par toutes les lùperftitions pofliblcs, 
pourvu qu*elles ne (oient point meur- 
trières , que de vivre fans Religion. 
L'homme a toujours eu befbin d'un fieîn : 
& quoiqu'il fîït ridicule de fàcrifier aux 
Faunes , aux Sylvains , aux Naïades , il 
était bien plus rat(bnnabîe & plus mile 
d'adorer ces images fantaftiaues de la 
Divinité , que de fe livrer à l'Athéifine. 
Un Athée qui ferait raifonneur , Tiolenc 
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& paidànc > ferait un fléau aufli funede 
qu'un fuperfticieux fanguinaire. 

Quand les hommes n'ont pas de no* 
rions faines de la Divinité , les idées 
fàuffes y fuppléenr. Le Payen craienaic 
de commetjrre un crime de peur d'êcre 
puni par les faux Dieux. Le Malabare 
craint d'être puni par fa Pagode. Par- 
tout oà il y a une fôciété établie % une 
Religion eft néceiïaire. Les Lolx veillent 
fur les crimes connus, Se la Religion 
fur les crimes fêcrers. 

D E tant de Religions dîflîrentes , il 
n*en eft aucune qui n'ait pour but prin- 
cipal les expiations. L'homme a toujours 
fenti qu'il avait be/bin de clémence. 
Ccfl forîgine de ces pénitences effi'ayanp 
tes auxquelles les Bonzes» les Bramins» 
les Faquirs fe dévouent : & ces tour- 
mens volontaires qui fèmbîent crier mî- 
féricorde pour le genre humain, font 
devenus un métier pour gagner fa vie. 

Se peut-il que dans fes ouvrages 
V homme aveugle ait mis f on appuis 
Et qi^il prodigue fes hommages 
A des Dieux moins divins ^ue lui ? 
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Jufquà quand par d'affreux blafpki-» 

meSi 
Rendrons-nous des honneurs fuprlm^s 
Aux métaux qu ont for mis nos mains ? 
Jufquà quand t encens de la terre 
Ira-t-il grojjir ie tonnerre , 
Prêt à tomber fur les humains ? 

L* Ingénieur Perri & le Baron de 
Scrâlemberg 5 qui ont été fi long^tems 
en Ruflie > difent qu'ils ont trouvé pins 
de bonne foi & de probité dans les 
Payetis que dans les autres. Ce n*eft 
pas le Paganifme qui les rendait plus 
vertueux ; mais menant une vie pafto-. 
raie » éloignes du commerce des hom- 
mes , & vivans comme dans ces tems 
qu'on appelle le premier âge du mon- 
de , exempts de grandes pafïîons , ils 
étaient nécefTairement plus gens de 
bien. 
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Et organe des Duux eftAl donc in- 
faillible > 

Un minijlère faim les attache aux au- 
tels : 

Ils approchent des Dieux ^ mais ils font 
• des mortels. 

PerifeT^vous quen effet au gré de leur 
dcmçinde , ^ 

Du vol de leurs oifeaux 'ta vérité ^- 
pende ? 

Que fous un fer f acre des taureaux gé^ 
mijfans 

Dévoilent f avenir â leurs regards per-- 
çans ; 

Et que de leurs feflons ces viSimes or* 
nées y 

Des humains dans leurs flancs portent 
les dejiinées ? 

Non > non , chercher ainfi Pobfcure vé-^ 

• / - -' ■ 

rite y 

C*efl ufurper les droits de la Divinité. 

Nos Pritres ne font pas ce qu^un vain 

peuple penfe : 

Notre crédulité fait toute leur fdence. 
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Nb confuUeT point £ Oracles inutUcs : 

Cejtpar la fermeté quon rend les Dieux 

faciles. 
Ce fantôme inoui qui parait en ce jour f 
Qui naquit de Id crainte & l* enfante à 

fon tour^ 
Peut il vous effrayer par tous fes vains 

prejiiges ? 
Pour qui ne les craint point % il rieJL 

point de prodiges. 
Ils font t appas grojfier des peuples igno* 

rans y 
V invention du fourbe % & le mépris des 

grands. 

▼VfJw 

J* AI fait en fecret^ moins fiére & plus 

hardie , 
Confulter Jupiter aux f ah le s deLybicy 
Comme Ji loin de nous le Dieu de tuni^ 

vers 
iJ*eût mis la vérité quaux fond de ces 

déferts. 

Du Ciel , quand il le faut , ta jufiice 

fuprime 
Sufpend tordre éternel établi par lui* 

mime : 
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U ptrmeù à la mon £ interrompre fes 

loix 9 ^ 

four l'effroi de la urre & P exemple des 

Rois. 

NATURE. 

X OuT ce qui tîent intimement à la 
nature humaine > fe retTemble d'un bouc 
de funivers à Tautre. Tout ce qui peut 
dépendre de la coutume eft difléxent , & 
c'eft un hazard s'il fe reflemble. L'em- 
pire de la coutume eft Bien plus vafte 
que celui de la nature. Il s'irend fur 
les mœurs , fur tous les ufages : il répand 
la variété fur la fcène de l'univers. La 
nature y répand l'unité : elle établit par- 
tout un petit nombre de principes inva- 
riables. Ainfi le fonds eft roujouïs le 
même* & la culture produit des fruits 
diftérens. 

%A Uamre féconde y ingénieufe &fage. 
Far ces dons partagés ornant cet uni* 

vers y. 
Parle à tous les humains , mais fur des 

tons divers. 
JËnJi que f on efprit, tout peuple afon 

langage , 
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Ses fons & fes accens à fa voix ajuf^ 

téSy 

Des mains de la nature exactement no* 

tes : 
V oreille heureufe & fine enfent la dif" 

férençe. 

QUANiy la nature était dans fon en* 

fance , 
Nos bons ayeux étaient dans t ignorance^ 
Ne connaijfaient ni le tien , ni le mien: 
Qxi auraient-ils pu connaître? ils ria* 

y aient rien. 
Ils étaient nuds: & c^ejl chofé trhs- claire^ 
Que , qui rCa rien > 12*^ nul partage a 

faire. 

PÉRISSE la marâtre: 
Périffe le c^tur dur , de foi-mime idolâtre^ 
Qui peut goûter en paix , dans le fuprémt 

rang y 
Le iarbare plaifir d? hériter de fon fang* 

La Nature & t Hymen , voilà les Loix 

premières » 
Les devoirs , les liens des nations eitr 

tiéresn 
Ces Loix viennent des Dieux , le rej^t 
. efl des hi^mains. . - \ . *• 

Là 
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La Nature un moment jctu un cri qui 

C alarme ; 
Mais bientôt dans un coeur à la raijon 

rendu , 
Vintirtt parle en maître & feul efi en- 
tendu. 

i 

Nous voyons un amour de Tordre 
qui anime en fecrec le genre humain : 
c*eft un des redbrts de la nature qui re- 
prend toujours fa force. 

^— »i» ■■* Il i> I » Il I I II iii—#i«iiifc 

s HUMANITÉ. 

\J N prérend qu'on efl: moins malheu- 
reux» quand on ne l'eft pas feul : ce 
n'eftpas par malignité » c'eft par befoin. 
On le fënt alors entraîne vers un infor- 
tuné, comme vers fbn femblable. La 
joie d*un homme heureux ferait une in- 
fulte : mais deux malheureux font comme 
deux arbridèaux faibles , qui s'appuyanc 
Tun fur Tautre fe fortifient contre Ter 
rage. 

Sa ns rhumanîté, veirtu qui comprendt 
toutes les vertus , on ne mériterait guérçr 
le nom de Philofophe. 

Tome I. F 
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Ceux qui perfécutent un Philoïbphtf ^ 
fous prétexte que Tes opinions font dan- 
gereufes au Public^ font auili abfordes que 
ceux qui çraindroienc que i* étude de 
r Algèbre ne fît renchérit le pain au mar- 
ché. Il faut plaindre un être penfanr qui 
s'égare. Le perfécuter eft infenfé & 
horrible. Nous fommes tous frères. Si 
quelqu'un de mes frères , plein du reP- 
peu & de Tamour filial , animé de la 
charité la plus fraternelle » ne falue ^pas 
notre père commun avec les mêmes cé- 
rémonies que moi , dois-je Tégorger & 
lui arracher le cceur ? 

Il faut ainoer & trcs-tendremetK les 
créatures: il ùm aimer fa patrie, fa 
femme', fon père , les enfans j il faut fi 
bien les aimer , que Dieu nous les fait 
aimer mal{;rér' nous. Les principes con- 
traires font propres à faire des raison- 
neurs inhumains. 

Vivons en paix > adorons notre Père 
commun : vous , avec vos âmes fçavantes 
^ hardies ; nous , avec nos âmes igno- 
rantes & timides. Nous avons un jour 
à vivre; pàfib'ns-le doucement, iaftS nous 
quereller pour des difficultés qui feront 
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ichareies dans Ja vip immortelle oui 
oommencera demain. ^ 

La Religion d'un barbare confifte a 
offrir a fes EMeux le fang de fes enne- 
mis. Un Chrétien mal inftruit n'ett fovt- 
'ent guérespliw jofte. Etre fidèle à quel- 
ques pratiques inutiles , & infidéleliux 
vrais devoirs de l'homme : faire cer- 
taines priéreis , & garder Tes vices : Jeâ- 
"*-i' ?* « !?.'"■ • "'*^'*'*' Pwfëcater ; 

Zv u VF°"' S^"*^ *» Chrétien 
véritable eft de regarder tous lès hom- 

mes comme fes frères , de leur faire du 

bien , & de leur pardonner le mal. ' 

\ 

Les hommes fanguinaires ne le font 
que dans la fureur de la vengeance, ou 
cfans Tes féverités de cette politique 
atroce , qui fait croire la cruauté né- 
cefliire: mais perfonne ne répand le 
lang.pour fon plaifir. 

Le genre humain ferait trop malheu- 
rwx , s'il était auffi commun de com- 
mettre des choies awocesi que de le» 
cïoire. ■ 

i 

• It y a fouvent des hommes qui, fans 
avoir acheté le droit de juger leurs fera»- 

Fij 
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blables, aiment le bien public » autant 
qu'il eft négligé quelquefois pac ceur 
qui acquièrent , comme une métairie , le 
pouvoir de faire du bien & du mal. 

Saiadin laida par< Son teftament des 
diftiibutions égales d*aumones aux pau-* 
vres Mahomécans > Juifs & jGhrétiens^ 
voulant faire cntendte par cette difpo- 
fîtion que tous les hommes Coût fireres ; 
& que , pour les fècourir j il ne faut pas 
s'informer de ce qu'ils croient > mais 
de ce qu ils fbufïrenr. 

' ,-< 

On retrouv^a dans prefque tous mes 
écrits cette humanité qui doit être le 
premier caraâére de tout être penfant : 
on y verra ( fi j'ofe m*exprimér ainfi ^ 
le defir du bonheur des hoqimes j l'hor- 
reur de TinjulHce & de roppceffion : ôc 
c'eft cela (èul iqui a jufqu'ici tiré nies- 
ouvrages de Tobtcurité , où leur médio* 
cricé devait les enfevelir. 

L'humant Ti* qu'on exerce aujour- 
d'hui en Ruflie 9 eft préférable aux an* 
ciennes févérités , & retient mieux dans 
le devoir des hommes qui, avec une édu- 
cation heureufe , ont pris des rentiroens 
d'honneur. L'extrême rigueur était au- 
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trefots néceflaire envers le bas peuple : 
mais quand les moeurs ont changé » rim- 
péracrice Èlizabech a achevé par la clé- 
mence Touvrage que (on père conunen- 
ça par les loix. Cette indulgence a été 
même poufTée à bn point donc il n*y a 
point d'exemple dans THiftoire d'aucun 
peuple. Elle a promis que pendant (on 
régne perfbime ne (eroit puni de mort , 
& a tenu fa promeflfè. Elle a été la pre- 
mière Souveraine, qui ait ainfi refpeâé 
la vie des ^hommes. Les malfaiteurs ont 
été condamnés aux mines $ aux rravaux 
publics : leurs châtimens font devenus 
utiles à l'Etat , inftitution non moins fage 
qu'humaine. Par- tout ailleurs on ne fait 
que tuer un criminel avec appareil > fans 
avoir jamais empêché les crimes. La 
terireur de la mort fait moins d'imprefV 
fion peut-être fur des mcchans pour la 
plupart fainéans , que la crainte d'un 
châtiment & d'un travail pénible qui 
renaiflènt tous les jours» 

Il tfefl: point de Jurifconfiilte en Eu- 
rope, il n'eft pas même d'efclavè qui 
ne fente route Thorreur de cette inîuP- 
tice barbare. ( Supplice de Patkul : fous 
Charles XIL ) Le premier crime de cet 
infortuné était d'avoir repréfenté re(pec- 

F iij 
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tueufemem les droits de fa patrie > à là. 
tcce de fix cens Gentilshommes Lîvo- 
niens dépmés de tout PEtat : condaniné 
pour avoir rempli le premier des de^rotrs # 
celui de fervir ion pays félon les Loix. 
Cecce Semence ini<}ae 1 avait mis dans le 
plein droit naturel qu'ont tous lesfiommes 
de fe choisir une patrie. Devenu Ambal^ 
fadeur d'un des plus grands Monarques 
du monde , fa peribnne était fàcrée. Le 
droit du plus fore viola en lui ht droic 
de la nature & celui des nations. Au- 
trefois réclat de k gloire couvrait de 
telles cruautés 9 aujourd'hui elles la ter-- 
niflènt. 

Daî^s nos jours p^ijlfdgirs de peines m 

de misères , 
Enfans du mime Dieu , vivons du moins 

en frères ; 
Aidons-^nous (un & P autre à porter nos 

fardeaux. 
Nous marchons tous courbés fous It 

poids de nos maux. 
Mille ennemis cruels affligent notre vie^ 
Toujours par nous maudite , & par nous 

fi chérie : 
Notre cœur égaré j fans guide & fans 

appui, 
Efl iràlé de difirs , ou glacé par V ennui. 
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îJul de nous nu vécu fans i^nnaUrc (es 

/armes. 
De ia futcUU hs ftcourahles charmes 
Conf oient nos douleurs % aunigme quel" 

ques infians : 
Remède encor trop faitU à des m^ux /S 

confions. 
Ah ! n^empoifonnons pas la douceur qui 

nous reftel 
Je crois voir des forçats dans leurs ca^ 

chots funefles , 
Se pouvant ftcQ^nr^^t un furt autre achax!^ 

nés , 
Combattre avec les fers, dont ils fom 

enchainis. 

A Id Reliff,on difcrétement fidèle y 
Sois doux , compatijant 9 fage , indul- 

gent comme elle^ 
Et fans noyer autrui y fonge à gagner 

le port. 
Qui pardonne a raifan > & la colère a 

tort. 

LoiK de nous À jamais ces mortels en- 
durcis y 

Indignes du beau, nom 9 du nom facré 
d'amis , 

F iv 
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Ou toujours remplis £euxy ou toujours 

hors J^ eux-mêmes y 
Au monde y cl Vinconfiance ardens à fe 

livrer i 
'Malheureux , dont le cœur ru fait pas 

comme on uimcy 
Et qui ri ont point connu la douceur de 

pleurer. 

Si P éternelle Loi qui meut les ilémens ^ 
Fait tomber les rochers fous les efforts 

des vents î 
Si les chênes touffus par la foudre sem- 

brafenty 
Us ne reffentent point les coups qui les 

icrafent. 
Mais je vis , mais je fens j mais mon 

cœur opprimé 
Demande des fecours au Dieu qui Va 

formé. 
Enfans du Tout^puiffant^mais nés dans 

la misère y 
Nous étendons les mains vers notre com^ 

mun Père. 
Le vnfe , on le fait bien , ne dit point 

au Potier. 
Pourquoi fuis- je Jl vil ^ fi faible , figrof-- 

ficr> 
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// r^a point la parole , il na point la 
p enfle. 

Cett€ urne , en fe formant y fui tomiefrà^ 
cajféey 

De la main du Fotier ne reçut point un 
cœur^ 

Qui difirât les biens , & fentit fon mal- 
heur. 

JllMEZ Dieu y lui dit-il y ( Jefus-Chrift ) 

mais aime[ les mortels. 
Voilà P homme & fa loi. Cejl affe[ : le 

Ciel mime 
A daigné nous tout dire , en ordonnant 

quon aime. 
Le monde efl midifanty vain^ léger y 

envieux : 
Le fuir ejl très-tien fait , le fervir encor 

mieux. 
A fa famille , aux Jiens je veux qu'on 

foit utile. 

Ferme en tes femimens , 6^ Jimpte dans 
ton cœur , 

Aime Idvéfitéy mais pardonne à terreur. 

Fuis les emportemens dun {èle atrabi- 
laire ; , 

Ce mortel qui s égare ^ efl un homme , efl 
ton frère : 
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Sois fage four toi f cul 9 compatijfant pour 

lui; 
Fais ton Bonheur enfin par le bonheut 

d'autrui. 

«*/ 

Ne cache point les pleurs , cejjc de t'en 

défendre ; 
Cejl de thumaniti la marque la plus 

tendre^ 
Malheur aux caurs ingrats & nés pour 

Us forfaits j 
Que les douleurs £ autrui riLent attendris 

fatnais* 

De ma pitié ppur toi tu tétonne:s peut^ 

être : 
Mais enfin je fuis homme , & c^eft afie^ 

de lUtre j 
Pour aimer à donner fes foins compa^^ 

tiffans 
'A des cœurs vertueux que ton croit in" 

nocens* 
Extermine:[j grands Dieux , de la terre 

où nous fommes , 
Quiconque avec plaijir répdnd le fang 

des hommesm 



Consulter la prudence , ù Cuivre 

r équité , 
Ce n^eft encor quun pas vers Plmmor^ 

talité. 
Qui nUfi que jujle ejl dur y qui n^eft que 

fage ejl trijle ; 
Dans ^ autres fentimens Phéroîfme con^ 

Jîfie. 
Le conquérant ejl craint , le fage efi ef- 

timé; 
Mais le bienfaisant charme ^ & lui feul 

ejl aimé. 
Lui feul eft vraiment Roi , fa gloire eji 

toujours pure , 
Son nom parvient fans tache à la race 

future. 
A qui fe fait aimer ^ faut-il Vautres ex^ 

plois ? 
Trajanj non loin du Gange y enchaîna 

trente Rois : 
A peine a-t-il un nom fameux par la 

viMoire : 
Connu par fes bienfaits ^ fa bonté fait 

fa gloire, 
Jerujalem conquife ùfes murs abbatus 
if^nt point éternifé le gnmd nom de 

Titus. 
Il fut aiméi voilà fd grandeur véritable.^ 

"^ 
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y AI HE peu Us Héros , ils font trop di 

fracas, 
Jt hais CCS Conqutrans , fiers ennemis 
S eux-mêmes j 
Qui dans les horreurs des combats 
Ont placé tous les biens fuprimesz 
Cherchant par 'tout la mon , & la faifant 
Couvrir 
A cent mille hommes leurs femblables ; 
Plus leur gloire a d* éclat y plus ils font 
haïffables. 

Cest peu d'être équitable > il fiiut ren- 
dre fervice. Le jufte eft bienfaifanc. 

Ce mot de bienfaifànce » il me plaît ^ il 

raffemble j 
Si le cœur en eft cru j bien des vertus 

enfemble. 
Petits Grammairiens j grands Pricep" 

teurs des fats » 
Qui pcfe\ la parole , & mefure\ les mots , 
Paieille exprefjion vousfemblt ha:(ardéei 
Mais l'univers entier en doit chérir l*idée. 

Tendons... une main bienfaifante 
'A cet infortuné que le Ciel nous pri^ 

fente, 
llfuffit qu'il foit homme, & qu'il /bit mal- 
heureux. 
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Qui ne fait compatir aux maux qu'on a. 
fiuffens ? 

Qu IL ejt dur de haïr ceux qu'on vou^ 
drait aimer! 

MORNAY revole au Prince^ il le fuit ^ 

il Pefcorte j 
Il pare ^ en lui parlant j plus dun coup 

qu'on lui porte ,• 
Mais il ne permet pas à fes fioïques 

mains 
De fe fouiller du fang des malheureux 

humains. 
De fon Roi feulement /on ame efi occu- 
pée : 
Pour fa défenfe feule il a tiré Vépée ; 
Et fon courage mole , ennemi des corn* 

bats^ 
Sait affronter la mort ^ & ne la donne 

pas. 

MORNAY parmi les flots de ce torrent 
rapide 

S'avance d'un pas grave , & non moins 
intrépide ; 

Incapable à la fois de, crainte & de fu- 
reur ^ 

Sourd au bruit des canons ^ calme au 
fcin de t horreur , 
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If un OUI ferme &fioïque , il regarde la 

guerre 
Comme un fléau du Ciel^ affreux , mais 

néceffaire. 
Il marche en Pkilof&phe où f honneur le 

conduit y 
Condamne les combats 3 plaint fon mai* 

tre & le fuit. 

Les Saints ont desplaifirs que je ne con* 

nais pas. 
tes miracles font tons : mais fbulager 

fon frère 9 
Mais tirer fon ami dufein de la 'misère, 
Mais àfes ennemis pardonner leurs ver- 
tus j 
Ceft un plus grand miracle , & qui ne 
fe fait plus. 

De l'Jnde aux bornes de la France, 
Le foleil en fon vafie tour 
Ne voit quune famille immenfe 
Que devrait gouverner f amour. 
Mortels y vous êtes tous des frères i 
Jette^ ces armes mercenaires. 
Que cherchez-vous dans les combats ? 
Quels biens fourfuit votre imprudence f 
£n aurc^ç^-vous ta jouiffance 
Dans l* horrible nuit du trépas ? 



Ce vieux CréfuSy en fablant du Cham^ 

pagne ^ 
Gémit des maux que fouffre la campa" 

Et cou/il d*or y dans le luxe plonge^ 
Plaint le pays de tailles furchargé. 

DESTINÉE- 

Biens éC maux, 

La A àoOtnnt des deux Principes eft de 
Zoroaftre. Orofinade ou Aromaze , TArt^ 
Giendes jours, & Arimanc, le Génie des 
ténèbres , font rorigiiœ du Manichci{^ 
me. Ceft TOfiris & le Tiphon des 
Egyptiens : c'eft la Pandore des Grecs : 
c*eft le vain cflort de tous les Sages pour 
expliquer l'origine du bien Se du mal.^ 

\ ' • 

D'un événement donné ^ déduire tou^ 
les événemcns de ^univers, eft un beau 
ptoblcme à réioudre ; mais e'eft au Maî- 
tre de Tunivers qu'il appartient de 1» 
faire. 

C*EST refprit du tems qui dirige tous 
l«s grands évcnemens de Tunivers. 
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Les méchans (ont toujours m^eu« 
reux : ils fervent à éprouver un petit nomr 
bre de juftes répandus fur la terre \ & 
il n'y a point de mal donc il ne naifle 
un bien. S'il n'y avoic que du bien , ôc 
point de mal > alors cette terre ferait une 
autre terre , 1 enchaînement des événe- 
mens ferait un autre ordre de fageflè; 
& cet autre ordre qui ferait parfait , ne 
peut être que dans la demeure éternelle 
de TEtre fuprcme , de qui le mal ne 
peut approcher. Il a créé des millions 
de mondes , dont aucun ne peut redèm- 
bler à l'autre. Cette immenie variété eft 
un attribut de fâ puidance immenife. 

Il rfy a ni deux feuilles d'arbres fur 
la terre , ni deux globes dans les champs 
infinis du ciel , qui foient femblables; 
& tout ce que nous voyons fur lé petit 
atome où nous fbmmes nés, devait être 
dans fa place & dans fbn tems fixé félon les 
ordres immuables de celui qui embrafTe 
tout. Faible mortel, ceflèz de difputer 
contre ce qu'il Êiut adorer» 

La fortune n'efl autre chofê que l'en- 
chaînement néceffaire de tous les évé* 
nemens de l'univers* 

Ceux qui fê plaignent de la fonune» 
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ia*ont bien fouvenc à fe plaindre que 
d'eux-mêmes. 

On aime à murmurer. II y a du pîaî- 
fîr à /è plaindre ; mais il y en a plus à 
vivre. On fe plaîc à ne jetter la vue que 
fm le mal & à l'exagérer. Lifez les Htf^ 
toires, nous dit-on : ce n*eft qu'un tiflù 
de crimes & de malheurs. D'accord : mais 
les Hiftoires ne font que les tableaux des 
grands événemens. On ne confêrve que 
la mémoire des tempêtes : on ne prend 
point garde au calme. On ne (bnge pas 
que depuis cent ans il n'y a eu aucune 
fédition dans Péquin, dans Rome, dans 
Venife , dans Paris , dans Londres : qu'en 
général il y a plus d'années tranquilles 
dans toutes les grandes ViHes , que d'an- 
nées orageufes : qu'il y a plus de jours 
innocens & fereins , que de jours mar- 
qués par de grands crimes ou par de 
grands défallres. 

Si on donne le nom de bonheur à 
quelques plaifîrs dans cette vie , il y a 
du bonheur en effet : fi on ne donne 
ce nom qu*à un plaifir toujours perma- 
nent , ou à une fuite continue & variée 
de fenfations délicieufês » le bonheur n'eft 
pas fait pour ce globe terraqué. Cher-: 
chez ailleurs. 



ïj8 Destine'i. 

Je ne difpute pas d'antiquité ; parce 
gu'il fuffit d'être heureux , & que c*eft 
fort peu de chofe d'être ancien. 

Il ne faut pas à un certain âge s*ima- 
giner qu'on pUiflè jouir d'une félicité 
complète. Il faut une ame bien vive & 
des fèns bien parfaits pour goûter ce 
bonheur-là. Mais avec des amis , de )a 
liberté , de la Philofophie 5 on eft. auffi- 
bien que l'âge le comporte. L'ame n'eft 
mal que quand elle eft hors de fà 
fphcre. 

Il n'appartient certainement qu'à 
Dieu-, à un Etre qui verrait dans tous 
les cœurs , de décider quel eft l'homme 
le plus heureux. 

Le plaifir eft un préfent de la Divini- 
té, L'homme ne peut fe donner ni fen- 
iâtion , ni idées; il reçoit tout. La peine 
& le plaifir lui viennent d'ailleurs comme 
fon être. 

C'est une grande preuve de la force 
de l'éducation Se des bizarreries de ce 
inonde, que la plupart de ces fiers en« 
nemis des Chrétiens (les Janiflaires) 
foienc nés de Chrétiens opprinii^ Une 
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plus grande preuve de cette fatalité &c 
invincible deftinée ^ par qui l*Etre fù- 

Frême enchaîne xous les cvcnemens de 
univers , c'eft que Conftamin ait bâti 
Conflantinople pour les Turcs , Comme 
Romulus avait tant de (iécles auparavant 
jette les fondemens du Capicole pour 
les Pontifes de rEglife. 

Si quelque chofe iuftifie ceux qui 
croient une fatalité à laquelle rien ne 
peut fe fouftraire , c'eft cette fuite con- 
tinuelle de nialheurs qui a perfëcuté la 
Maifon de Scuart pendant plus de iio\% 
cens années. 

Tovs les jours des humains comptés avant 

les tems , 
Aux yeux de ï Eternel à jamais font 

préfens. 
Le deftin marque ici tinjlant de leur 

naiffancCy 
Vabaijfement des uns j des autres la 

puiffance , 
Les divers^ changemens attachés à leur 

Leurs vices , leurs vertus , Uur fortune 
& leur more. 
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Quel pouvoir inconnu gouverne les hu^ 

mains ! 
Que de faibles r efforts font d'illujlres \ 

deftins ! \ 

Dieu Je joue à /on gré de la race mor^ 

telle j 
Il fait vivre cent ans le Normand Fon' 

tenelle ^ 
Et trotiffe à trente- deux mon dévot de 

Pajcal. 
Il a deux gros tonneaux j dont le bien 

& le mal 
Defcendent en pluie éternelle 
Sur cent mondes divers & fur chaque 

animal : 
Les fûts , les gens d'efprit , & les fous 

& les fages , 
Chacun reçoit fa dofe , & le tout efl égal 

De la nécejjîté le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des autels un courage 
inflexible. 

Quelle fureur j hélas ! de vouloir ar* 

racher 
Des fecrets que le fort a voulu nous car 

cher! 
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te Ciel y en nous formant , mélangea notre 

vie 
Di\ dejirs '^ de dégoûts , de rai/en , de 

folie 9 
De momens de plaifirs & de jours de 

tourmens ; 
Dé notre être imparfait voilà tes élé-^ 

tnenSm 
Us compo/int tout V homme y ils forment 

fon effence , 
Et Dieu nous pefa tous 4ans lamême 

balance. 

Les arrêts du Dejlin trompent fouvent 

notre ame. 
Jl conduit lesmortetSy il dbige leurs pas 
Par des chemins fecrets qu'ils ne con^ 

naijjent pas. 
il plonge dans l'abyfme , & bientôt en r^- 

tirèi • , 

Il àccaBlé de fers , il élève à t Empire t 
il fait trouver la vie au milieit des tomr, 

beaux. 



^ 
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v2 Ue les paffions font funeftes ! C e font 
les vents aui enflent les voiles du vaiHèau » 
elles le fubmergent quelquefois ; mais fans 
elles il ne peut voguer. La bile rend colère 
& malade ', niais (ans la bile » Thomme 
ne fauroît vivre. Tout eft dangereux ici- 
bas j & toiic eft néceflàire. 

Si la fougue d'une paŒon fait com- 
mettre une ÙLUte y la nature rendue à 
elle-même fenc cette faute. 

Une paffion nai (Tante & combattue 
éclate ; un amour (atisfait fait ië ca- 
cher. 

•.... CroiS'TU qu'une Princejfe 
PuiJJe jamais cacher fa haine ou fa tet^ 

• dreffe? 
Des Courtifans fur nous les inquiets re* 

gards 
Avec avidité tombent de toutes parts. 
A travers leurs refpecls i leurs trompeu" 

fes foupleffes ■ 
Pénétrent dans nos cœurs & cherchent nos 
faiblejfes. 
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jé Jiur malignité rien n^ échappe ^ ne 

fuit: 
Un feul mot , un foupir , un coup d*œil 

nous trahit : 
Tout parle contre nous jufyu à notre ji- 

lencez 
Et quand leur artifice & leur perfévé- 

tance 
Ont enfin ^ malgré nous ^ arraché nos fe-- 

cretSy 
Alors avec éclat leurs difcours iniif^ 

crets 
Portant fur notre vie une trifie /a- 

miére , 
Vont de nos paffions remplir la terre 

entière^ 

Quoi qun fajfe un grand cœur oit la 

vertu domine ^ 
On ne fe cache point ces fecrets mouve^ 

mens 
De la nature en nous indomptables en^ 

fans : 
Dans les replis de Famé ils viennent nous 

fiirprendre : 
Ces feux qu'on croit éteints , renaiffent de 

leur cehdrt ; 
Et la vertu fév ère en de fi durs combats 
Rififtê aux pajjfions y & ne les détruit pas^ 
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LE PLAISIR. 



J-jE plaifir eft un prcfent de la Divinité. 
L'homme ne peut fe donner ni fenfation, 
ni idées ; il reçoit tout. La peine & le plai- 
fir lui viennent d'ailleurs comme ion 
.être. 

Il n*y a point de plaifir fans bien* 
féance. 

Les plaijirs font Us fleurs que nom 

divin Maître 
Bans les ronces du monde autour de nous 

fit naîtt e ; 
Chacun afafaifon , & far des foins prur 
. :. dens 
On peut en confirmer dans thiver de 

nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir , c*ejl d'une 

main légère 'y 
On fiétrit aifément leur beauté pa(Ja* 

gère» 
N*offre:[pas à vosféns , de mollejje ac^ 

câblés y 
Tous les parfums de Flore à la fois ex* 

halés. 

Il 
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// ne faut point tout voir , tout [entir\ 

tout entendre; 
Quittons Us voluptés pour /avoir les re^ 

prendre : 

Le travail ejlfouvent le père du plaî^ 
Jir. '^ 

Pak lefeul mouvement Dieu conduit la 
matière; 

Cefi par ' le Jitul plaifir qu'il conduit les 
humains. 

Sentei du moins les dons prodigués par 
fes mains. 

Tout mortel au plaifir a dû fin exiC- 
tence'j . 

Par lui le corps agit, le cœur fent y tef^ 
prit penfe : 

Soit' que du doux fommeil la nuit ferme 

vos yeux y 
Soit que le jour pour vous vienne emhel^ 

lir les deux; 
Soit que vos fenf flétris cherchent leur 

nourriture , 
Vaiguillon de la faim pajffe en vous la 

nature , 
Ou que F amour vous force en des mo^ 

mens plus doux , 

A produire un autre être , à revivre après 
vous : 

Tome /. Q 



14^ , Le Plaisir. 

Par-tout £un Dieu clément la bonté Ja* 

lutaire 
Attache à vos bejclns un plaijir nécef^ 

faire : 
les mortels en un mot n^vnip'olnt <tau- 

tre Moteur. 

Jadis trop carejjé des mains de la moU 

. leife^ 
Jx Plaijir s* endormit au fein de la pa^ 

rejffe : 
la langueur t accabla : plus de chants î 

plus de vers , . 
Plus (t amour , & l* ennui détruifait Vuni^ 

vers. 
Un Dieu qui prit pitié de ta nature kw 

maine, ' V 

Mit auprès du ptaifirji "^travail & la 

peine : 
La crainte t éveilla , , refppir guida fis 

pas : . 

Ce cortège aujoutd*hui i^a^compfighe iii', 

bds^ 
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LE BONHEUR. 

l_j E malheur ejl par-tom , mais le bcip- 
heur aujjt. 

Bel AS /• ok donc chercher , oii trouver 
le bonheur? 

En tous lieux ^ en tous tems^ dans toute 
la nature ^ 

Nulle part tout entier ^ par- tout avec 
mefure , « 

Et par-tout partagé^ hors dans fon feul 
Auteur; 

Il eftfemblabU au feu , dont la douce 

chaleur 
Vans chaque autre élément en fecret 

s*in(înue » 
De/cend dans les rochers , s*éleve dans 

la nue 9 
Va rougir . le corail dans le fable des 

mers , 
Et vit dans lés glaçons qu'ont durci les 
'.. hiv^rsi '^ . , -- -^ ■ ^. . ... 
Gardons-nous de r éclat qiCan faux de 

hùTi imprime^. 
Tous les cœurs font cachés : tout homme 

eft un -abîme ^ 



4^i Le Bonheuh.^ 

La joie efipaffagére , & le rire efltrom^ 
peur. 

'Le bonheur ejl un bien que nous vend 

la nature. 
Il n*ejl point ici- bas de moijjons fans 

culture : 
Tout veut des foins fans doute ^ & tout 

tjl acheté. 

Cb n*ejl point la grandeur , ce n^e^ point 

labajjepj 
Le bien , la pauvreté ^ tâge mûr , la 

jeunejfe^ 
Qui fait , ou t infortune , ou la félicité. 

Js ne me vante point (t avoir en xet 
afyle ^ 
Rencontré le parfait bonheur: 
-21 n*ejl point retiré dans le fond dun 
iocage\ 
Il efi encore moins chc\ les Rois , 
Il n*efl pas même che\ les Sages. 
De cette courte vie ; il n*eft point le 

potage , .j 

Jl y faut renoncer y mais on peut quel'^ 
quefois . 
Embraffer au moins fin image. 
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Le Jhnple 5 r ignorant , pourvu et un inf- 

tinSfagCy 
En efl tout auffî près au fond de /on 

village, 
Que le fat important qui penfe le te- 

rùr y 

Et le trijle Savant qui croit le définir. 

SouvMNT laplui belle Prince£e 
Languit dans l'âge du bonheur^ 
V étiquette de la Grandeur^ 
Quand rien n'occupe & n'intéreffe ^ 
Laiffe un vuide ajfreux dans le cœur. 

Souvent même ungrandRoi s'étonne. 
Entouré de Sujets fournis ^ 
Que tout Véclat de fa couronne 
Jamais enfecret ne lui donne 
Le bonheur quelle avait promis. 



SOMMEIL , ESPÉRANCE. 

JLJ U Dieu qui nous créa , la clémence 

injinie , 
Pour adoucir les maux de cette courte 

vie y 

G**« 
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j4 placé parmi nous deux êtres bien'- 

faifans. 
De la terre à jamais aimables habi^ 

tans y 
Soutiens dans les travaux^ tri for s dans 

Vindigence ; 
Vun efi le doux fomméil^ & Vautre Vef- 

pérance : 
Vun, quand t homme accablé fent de 

fon faible corps 
Les organes vaincus ^ fans force & fins 

rtjfons^ 
Fient par un calme heureux fecondet 

la nature^ 
Et lui porter Voubli des peines qu^il 

endure* 
Vautre animé nos cœurs » enfiàmme nos 

dé(irs j 
Et mime en nous trompant donne de 

vrais plaifirs : 
Mais aux mortels chéris à qui le Ciel 

l'envoie , 
Elle n*infpire point une injidelle joie » 
Elle apporte de Dieu la promejfe & 

Vappui 5 
Elk ejt inébranlable & pure comme lui. 

jAi cru dans la retraite éviter le mal^ 
heur: 
Le malheur efi par^tout. 
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SONGE. 



OUVENT de fes erreurs notre ame 
e(i objédée. 

De fon ouvrc^e même elle efl intimi^ 

dée^ 
Croit voir ce quelle craint^ & dans Vhor-^ 

reur des nuits 
Foit enfin les objets qu^elli même a 

produits. 
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JLà E tems d*une aile prompte y & d'un 

vol infenfible , 
Fuit & revient fans ceffe à ce Valais 

terrible; * 
Et de-là fur la terre il verfe a pleines 

mains ^ 
Et les biens & les maux dejlinés aux 
humains. 



* Le Palais ia Deftin, 

GiT 
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Sur un dutel de fer un livre inexpli^ 
cable 

Contient de t avenir l'hiftoire irrévocà^ 
ble: 

La main de VEternely marque nos ii- 

Et nos chagrins cruels & nos faibles 

plaijirs. ~ 
On voit la liberté, cette efclave Jifière^ 
Par d'invijibles nœuds en ces lieux pri- 
fonnière. 

Sous un Joug inconnu que rien ne peut 

brifer^ 
Dieu fçait Vajfujettir, fans la tyrannie 

A fes fuprêmes loix d'autant mieux 
attachée , 

Que fa chaîne à fes yeux pour jamais 
ejl cachée ; 

Qu'en cbéiffant même y elle agit par fon 
. choix j 

^^t fouvent aux Defiins penfe donner 
des loix. 

O TEMS ! ô perte irréparable! 
Quel eft C infiant où nous vivons ? 
Quoi ! la vie efl fi peu durable . 
Et les jours paraîtraient fi longs f 
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Rîen n*eft plus long que le tems , puil- 
qu'il eft la mefure de réternité : rien 
n*eâ plus coun , puisqu'il manque à tous 
nos projets. Rien n*cft plus lent pour qui 
attend , rîen de plus rapide pour qui 
jouir. Il s*étend jufqu à Tinfini en grand, 
il fe divi(è jufque dans l'infini en petit* 
Tous les hommes le négligent , tous eu 
regrettent la perte. Rien ne fe fait fans 
lui 5 il fait oublier tout ce qui eft in- 
digne de l'immortalité, & il immorta- 
lifeles grandes chofes. 
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jLe hazard va fbuyent plus loin que 
la prudence. 

L 2 mérite eft caché : qui fait (i de nos 
tems 

Un* eft point, quoi qu*on dife ^ encor queU 
ques tatens? 

Peut' être qu'un Virgile y un Cicéron 
fauvage , 

Eft Chantre de Paroiffe , ou Juge de 
rtUage. 

G ▼ 
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if4 Le Sort. 

Le fort j aveugle Roi des aveugles hu^ 

mains , 
Contredit la nature , & détruit fes def- 

feins : 
Il affaiblit les traits , les change ou les 

efface : 
Tout s'arrange au fui:(ardj & rien n'ejl 

à fa place. 

C*£ monde n'ejl qu*unê LotterU 

De tiens « de rangs > de dignités j de 

droits f 
Briguas fins titres j & répandus fans 
choix. 



LE SORT. 

Jij E fort peutfe lajjer de marcher fur 

mes pas: , 
La plus haute fagejje en eft fouvtnt 

trompée. 
Il peut quitter Céfar , ayant trahi Penh 
^ pée; 

Et dans les foBions <omme dans les com* 

bats j 
Du triomphe à la chute ^ il riefi foit 

vent au un pas. 



K>, Céfar n^eji qu*un homme y &je ne 

perife pas 
Que le Ciel de mon fort i ce point s*in^ 

quiète ^ 
Qu^il anime pour mot la nature muette , 
Et que les élémens paraiffent confon^ 

dus y 

Pour qu'un mortel ici refpire un jour 

de plus : 
Les Dieux du haut du Ciel ont comp* 

té nos années. 

jAl toujours connu qu'en chaque ivé^ 

nement 
le defiin des Etats dépendait dtun mo^ 

ment. 



HONNEUR. 

[^ 'Est un Bonheur y (i pur ^ fi précieux 
De relever V indigente Noble ffe , 
De préférer l'honneur à la richeffe ! 
Ce/l l'honneur feul qui che\ nous doit 

former 
Ce fang reçu de nos braves ancêtrçs , 
Qui dans les Camps doit couler pour 
nos maîtres. 

G vj 
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Si vous n*avei du nfpeà pour vous^ 

Quelque grand nom que vous puiffîe:^^ 

porter^ 
Vous ne pourre\ vous faire refpecler. 

, L'honneur eft le défir d'être honoré. 
Avoir de Thondeur, c*eft ne rien faire 
qui foie indigne des honneurs. On ne 
dira point qu'un Solitaire a de l'hon- 
neur ; cela eft réfèrvé pour ce degré d'eP- 
time que dans la fociété chacun veut 
attacher à /a perfbnne. 

Du tems de la République Romaine j- 
ce défir d'être honoré par des Statues j 
des Couronnes de laurier & des Triom- 
phes , rendit les Romains vainqueurs, 
d'une grande partie du monde. L'hon- 
neur fubfiftait d'une cérémonie > ou d'une 
feuille de laurier ou de periil. 
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Nexplicables humains > comment 
pouvez- vous réunir tant de baHefTè & 
de grandeur > tant de vertus & de vi- 
ces? 



Pauvres humains que nous femmes , 
que de fiécles il a fallu pour acquérir 
un peu de rai (on ! 

Il me femble qu il n*y a point de vé- 
ritablement grand homme qui n*aic un 
bon efprit. 

L'Homme parait être à fa place, dans 
la nature, fupérieur aux animaux aux^ 
quels ilefl: femblable par les organes, in- 
férieur à d'autres êtres auxquels il ref* 
femble probablement par la penfëe* Il 
eft , comme tout ce que nous voyons , 
mêlé de bien & de mal^ de plaifîr 8c 
de peine. Il eft pourvu de pâmons pour 
agir, & de raifons pour gouverner las 
avions. Si Thomme était parfait, il fe- 
rait Dieu> 8c ces^ prétendues contraiiétés 
que vous appeliez contradiâions , font 
les ingrédiens néceflaires , qui entrent 
dans le compofé de Thomme , qui eft » 
comme le refte de la nature , ce 
qu*il doit être : voilà ce que la raifoa 
peut dire. Ce n'eft point la raifon qui 
apprend aux hommes la chute de la na- 
ture humaine: c'eft la foi feule à la- 
quelle il faut avoir recours. 

r 

Les défauts des hommes tiennent (oa- 
tent à des vertus. 
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On peut dans une (àtyre montrer 
l'homme tant qu'on voudra du mauvais 
côté ; maïs pour peu qu'on fe /erve de 
fa raiibn , on avouera que de tous les 
animaux» l'homme eft le plus parfait, le 
plus heureux, et celui qui vit le plus lone- 
tems ; car ce qu'on dit des cerfs 6c des 
corbeaux , n'eft qu'une fable. Au lieu donc 
de nous étonner & de nous plaindre du 
malheur & de la brièveté de la vie , nous 
devons nous étonner & nous féliciter de 
notre bonheur & de fa durée. A ne rai- 
fonner qu'en Philofophe , fofe dire qu*il 
y a bien de Torgueil & de la témérité 
a prétendre que par notre nature nous 
devons être mieux que nous ne (omî- 
mes. 

Quand il faut rendre fon corps aux 
élémens , & ranimer la nature fbus une 
autre forme, ce qui s'appelle mourir : 
quand ce moment de métamorphofe eft 
venu , avoir vécli une éternité , ou avoir 
vécu un jour , c'eft précifément la m£me 
chofe. 

C'est une étrange rage que celle de 
quelques Meflieurs qui veulent tibfblu- 
ment que nous (oyons miférables. Je 
n*aime point un Charlatan qui me veut 
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faire accroire que je fuis malade pour 
me vendre Tes pilules. 

Les hommes ne multiplient pas aufE/ 
aifënrienc qu'on le penfè > le tiers des 
enfans eft mort au bout de dix ans ans. 
Les calculateurs de la propagation de 
refpcce humaine ont remarque qu'il faut 
des circonftances favorables pour qu'une 
nation s'accroidè d'un vingtième au bouc 
de cent années , & fbuvent il arrive que 
la peuplade diminue au lieu d'augmen* 
ter. 

S I du Dieu qui nous fit ^ Véternelle 

puijjancc . 
Eut à deux Jours au plus berné notre 

éxiflence , 
// nous aurait fait grâce t il faudrait 

confacrer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire ^ 

à l'aimer. 
Le tems ejl ajje'^ long pour quiconque 

en profite : 
Qui travaille & qui penfe > en étend la 

limite. 
On p€ut vivre beaucoup ^ fans végéter 

long-tems. 
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Vhommb {on nous ta tant dit^) efk 

une énigme obfcure* 
Mais en quoi Cefl'-il plus que toute la 

naturel 
Ave:( vousfénétré^Philofophes nouveaux. 
Cet inflincl fur &~ prompt qui fert les 

animaux ? 
Dans fon germe impalpable , avez^vôus 

pu connaître 
L*herbe qu'on foule aux pieds ^ & qui 

meurt pour renaître? 

HsLas ! grands & petits y & Sujets & 

Monarques y 
JDiJUngués un moment par de frivoles 

marques , 
Egaux par la nature , égaux par le 

malheur ; 
Tout mortel ejl chargé de fa propre 

douleur : * 

La peine lui fuffit y & dans ce grand 

natif rage , 
RaJJembler nos débris , voilà notre par^ 

iage, 

La nature en tous fens a fes bornes 

prefcrites , 
Et le pouvoir humain ferait feul fans 

limites ? 
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Tes De/lins font d'un homme y & tes 
vœux /ont d*un Dieu. 

N*ESPERONs des humains^ rien que par 
leurs faiblejjes. 

Favt'U toujours combattre ^ ou tromper 
les humains? 

Croyez- moi f les humains que fai trop 

fà connaître 9 
Méritent peu j monjils , qu*on veuiUe être 

leur maître. 

Qpi pourrait redouter & refufer la mort ? 
Le coupable la craint j le malheureux 

rappelle , 
Le brave la défie & marche au devant 

d'elle : 
Le Sage qui l'attend , la reçoit /ans 

regret» 

Oui , de P exemple en nous je fai quel 

eji l'empire: 
Il efi des fentimens que t habitude inf" 

pire. 
Le langage , la mode & les opinions ^ 
Tous les dehors de liante & fes prévenu, 

tionsj 
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JDans nos faibles efprits font gravis 

par nos pères , 
Du cachet des mortels imprejfions li^ 

gères : 

Mais les premiers rejforts font faits 

dune autre main , 
Leur pouvoir efi confiant ^ leur principe 

eji divin. 

Il faut que Venfant croijjc , afin qu'il 

les exerce : 
Il ne les connaît pas fous la main qui 

lé berce. 

Le moineau , dans V infiant qu^il a reçu 

le jour y 
Sans plumes dans fon nid peut-il fentir 

l* amour ? 

Le renard en naijant va^t^il chercher 
fa proie ? 

Les infectes changeans qui nous fileru la 
foie^ 

Les efjains bourdonnans de ces filles du 

ciel y 
Qui paitriffent la cire & compofent le 

miel y 

Si'tôt qu*ils font éçlos yforment^ils leur 
ouvrage ? 

Tout mûrit par le tems% & s'accroît 
par Cufage ; 
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Chaque êtreajan objet; é dans Vinjlant 

" marqué 
Il marche vers le but par le Ciel indu 

que. 
De ce but , il eft vrai , s* écartent nos 

caprices : 
Le jufie quelquefois commet des injuf- 

lices. 
On fuit le bien qJon aime ^ on hait. le 

mal qu* on fait. 
De foi-même en tout terni quel caur e(i 
fatisfait f 

Apke*S tant de mois confacrés 
A Mars y à la Cour y à Cithire^ 
Lorfque de tout on a tâté , 
Tout fait , ou du moins tout tenté 
Il eft bien doux de ne rien faire. ^ 
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LES TE M ME S. 

T ^ • ' 

Xi# A (bcîété dépend des femmes. Tous 
les peuples qui ont le malheur de les 
enfermer, font infociables. 

Le commerce continuel , fi vif & fi poli 
des deux fexes , a introduit en France 
une poHteflè aflfez ignorée ailleurs. 



• 



'^4 Les Femmbs. 

■ Perdre fa jeunefTe , fa beauté , fe$ 
paffions ; c eft là le vrai malheur. Voilà 
pourquoi tant de femmes fe font dévotes 
a cinquante ans, & fe fauvent d'un en- 
nui par un autre. 

QtrAND les hommes ne font plus dans 
•f "■; '«uneflTe , ils ont prefquetous befoin 
de la fociété d'une femme complaifante : 
Je poids des affaires rend fur tout cette 
coniolation néceflàire. 

Ceiles gu'on appelle quelquefois mal- 
honnêtes femmes , ont prefque toujours 
le mérite d'un trcs-honnête homme. Il y 
a quelques vieilles Veftales qui déchirent 
Theone;mais elle fait plus de bien qu'elles 
toutes enfemhle. Elle ne commettrait 
pas Dne légère injuftice pour Je plus 
grand intérêt ; elle ne donne à fon 
amant que des confeils généreux j elle 
n eft occupée que de fa gloire. Il rou- 
girait devant elle , s'il avait latiK échapr 
per une occafion de faire du bien ; car 
rien n'encourage plus aux aébons ver- 
tueufes que d'avoir pour témoin & poiir' 
juge de fa conduite une maîtréflê dont 
on veut mériter l'eftime. Tous les plai' 
firs régnent dans fa maifon , Théone 
règne fur eux j elle fait parler à cha- 
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cm fbn langage ; fon erpric naturel mec 
à fon aife celui des autres ; elle plaît 
fans prefque le vouloir : elle eft auflî 
jiniable que bienfatfailte ; &c ce qui aug- 
mente le prix déroutes Tes bonnes qua- 
lités , elle eft belle. 

Quand on eft aimé d'une belle fem- 
me > on fe tire toujours d'aâfàire. 

Une des raîfons qui doivent faire ef- 
timer les femmes qui font ri(agt de leur 
cfprît, c*eft que le goût feul les déter- 
mine ; elles ne cherchent en cela qa*un 
nouveau plaifir, & c'eft en quoi elles 
font bien louables. 

ÂPiiÉs dîné tindoUnte Glicérê 
Sort pourfonir^ fans, avoir rien à faire: 
On a conduit fon injipidité y 
Au fond dUm char^ ou montant de côté. 
Son corps preffé gémit, fous les barrières 
D'un lourd panier qui flotte aux deux 
portières : 

£he:i fi^ ^^^^ ^^ S^^^^ ^^^^ ^''^ ^^ • 
Monte arec joie j & s'en repent déjà ^ 

VembraÇ^e-y & bailles à P^i^ ^i diti 

-Ma,dame y 
J'apporte ici tout t ennui de mon ame ^ 
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Joigne^ un peu votre inutiliti 

A ce fardeau de mon oi(ive(é. 

Si ce ne font fes paroles expreffes » 

Cen eft le fens : quelques feintes coi^ 

reffes. 
Quelques propos fur le jeu , fur le tems , 
Sur un fer mon y fur le prix des rnbanSy 
Ont épuifé leurs ornes excédées. 



MARIAGE. 

i- 

\,/L Mon avis , P Hymen & fes liens 
Sont les plus grands , ou des mauXj ou 

des tiens : 
Point de milieu. Vétat du Mariage 
Eft des humains le plus cher avantage ^ 
Quand U rapport des efprits & des 

cœurs jf 
Des femimens , des goûts & des^ humeurs^ 
Serre ces nœuds tiffus par la nature i 
Que t amour forme , 6» que t honneur 

. épure. 
Ejicux ! qutl plaifir décimer publique^ 

ment , 
Et dé porter le nom dç fon Amant ! 
Votre maifon ^ vos gens^ vmre livrée ^ 
Tout vous retrace une image adorée i 
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Et vos enfans ces gages précieux » 
Nés de l'amour , en font de nouveaux . 

nœuds. 
T7n tel Hymen , une union fi chère , 
Si l*on en voit , cefl le ciel fur la terre. 
Mais triftement vendre par un contrat 
Sa liberté , fon nom & /on état , 
^ux volontés dtun Maître defpotique , , 
Dont on devient le premier domejiique : 
Se quereller , ou s* éviter le jour j 
Sans Joie à table ^ & la nuitjans amour; 
Trembler toujours dt avoir une faiblejje^ 
Y fuccomber ^ ou combattre fans ceffe ; 
Tromper /on Maître j ou vivre fans ef 

poirj 
Dans les langueurs £un importun de^ 

voir , 
Gémir y ficher dans fa douleur prof onde t 
Vn tel Hymen ejl r enfer de ce monde. 

Jl faut , aimable en fa fageffe , 
De fon époux mériter la tendreffe , . 
Et réparer du moins par la bonté 
Ce que U fort nous refufe en beauté z 
Etre au dehors difcrétte ^ raifonnable ^ 
Dans fa mai/on douce , égale , agréable. 
Quant à t amour ^ c*efl tout un autre 
ppinty 
■ tes fentimens ne fe commandent point. 




xéS Mariage. 

Ells fuit les^ éclats » 
Et tes airs trop bruyant ne l'accommodent 

pas. 
Elle peutj comme une autre , avoir quek 

que faiblejfe ; 
Mais jufques dans fes goûts elle a delà 

Craint Jur-tout de fe voir en fpeUacle a 

la Cour ^ 
Et d'être le fujet de /* oire du jour. 

Je veux unefçmme indulgente ^ 
Dont la beauté douce ^ compatijffante, 
A mes défauts facile à fe plier , 
Daigne avec moi me réconcilier , 
Me corriger y fans prendre un ton cauf 

tique y ' 
Me gouverner fans être tyrannique ; 
Et dans mon cœur pénétrer pas à pas^ 
Comme un jour doux dans des yeux dé^ 

licats. 
V Amour tyran eji un Dieu que fab^ 

jure : 
Qui Jènt le joug , le porte avec mur" 

mure. 
Je veux aimer ^ & ne veux point fervif > 
C'ejl votre orgueil qui peut feul rriavir 

lir. 

rai 
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rai des défauts; mais le Ciel fit lesfem-^ 
mes j 

Pour corriger le levain de nos âmes , 
Pour adoucir nos chagrins , nos humeurs , 
Pour nous calmer^ pour nous rendre 

meilleurs; 
<Tefi là leur lot t & pour moi je pri^ 

fire 

Latdeur aimable a beauté rude &ficre. 

V INTERET feul a fait cent mariages. 
Nous avons vu les Hommes les plus fœ^ 

ges 
Ne confulter que les moeurs & le bien. 
Avoir des nmurs , (fe^ ne manquer de 

rien. 
Heureux , qui fait par goût & par juf* 

tice 
Ce qu*on ^ fait cent fois par avarice. 

Fous ne mérite^ pas que Je daigne me 
plaindre: 

Je vous rends trop jufiice ; & ces f éduca- 
tions j . 
Qui vont au fond des cœurs chercher 
nospa£ions\ 
Tome 1 H 
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Vefpoîr qu'on donne à peine , afin qu^on 

lefaifijfey 
Ce poifon préparé des mains de Fani' 

fi<e , 
Sont les e£ets iun charme aujfi trcnh 

peur que vain , 
Que Poeil de la raifon regarde avec dér 

dain. 
Je Juis libre par vous : cet art que je 

déteflcj 
Cet art qui m'enchaîna ^brife un joug fi 

funejle. 

On peut pour fon efclave , oubliant fa 

fierté , 
Laifjer tomber fur elle un regard de 

\ bonté; 
Mais il efi trop honteux de craindre une 

Maîtreffe : 
Aux maurs de t occident laiffons cette 

ba£efe. ' 

Ce f exe impérieux^ qui veut tout affcr'^ 

vir , 
SU règne dans t Europe > ici doit obéir, ; 

%^ 
J/ Etoile efi forte : & c'efi fi)uvent\le 

lot 
De la beauté ^ dépoufer un magot. 
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VHymen ejt encore plus faint que 
la nature. 

\^ 

Vous ne me parler plus de ces belles 

contrées , 
Où J^un peuple poli les femmes ado^ 

rées 
Reçoivent cet encens qiùc ton doit k 

leurs yeux ; 
Compares d'un époux , ^ Reines en 

tous lieux y 
Libres fans déshonneur , & fages fans 

contrainte , 
£/ ne devant jamais leurs vertus à la 

crainte. 

V 

Il vous jied mal^ jeune encor , belle & 

fraîche 
D^ aller crier d^un ton de Pigriéche ; ' 
Contre les ris y les jeux y ^ les ^amours; 
De blafphémer ces jeux de vos beaux 

jours 
Dans des réduits peuplés de vieilles om-^ 

bres 9 
'Que vpus v^oye^ dans leurs cabale j^Joki'- 

bres o 

Se lamentef , fans g&fier & fans dents , 
Dans leurs tombeaux ^ des plaijirs des 
yivans. 

H ij 
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Qu^lL fautfouffrir^ quand on veut inc 

prude! 
Et que fans craindre & fans affeUcr 

rien y 
Il faudrait mieux être femme de bienl 



ÉGALITÉ. 

X O u s les hommes font vos égaux \ 
mais un bourgeois de Maroc ne foup- 
çonne pas que cette vérité exifte. 

Cette égalité n'eft pas ranéanti(!èment 
de la fubordination : nous (bmmes tous 
également hommes 9 mais non membres 
égaux de la ibciété. Tous les droits nar 
turels appartiennent également au Sultan 
& au Boftangi. L'un & lautre doiv^eoc 
di/pofèr avec le même pouvoir de l surs 
peribnnes, de leurs familles, de I eurs 
oiens. Les hommes font donc égaux c kns 
Teflèntiel » quoiqu'ils jouent jîir la t erre 
des rôles diâPérens* . 

Lus mortels font égaux ^ leur ma^ fjut 

eji différent. 
Nos cinqjens imparfaits ^ donnés p. fl^ 

nature » 
J)e nos biens > de rios maux font la^ pult 

mefure. 



I 
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Les Rois en ont-ils fix} Et leur^me 

& leur corps 
Som-ils d'une autre efpece ? Ont -'ils 

(P autres reports} 
Qeji du même limon que tous ont jrris 

naiffanu ; 
Dans la mime faible jje Us traînent leut 
* enfance : 
Et le riche & le pauvre , & le faible fi* 

te fort "** 

Vont tous également des douleurs à la 

mort. 

Avoir les mimes droits à la félicité , 
Cejipour nous la parfaite & feule éga^ 
lité*^ 

To UT cjl égfU enfin. La Cçur a fes fa- 
tigues ^ 

VEglije a fes combats , la Guerre fes^ 
intrigues. 



AMOUR PROPRE. 

X L eft aufli împoffible qu'une (bcîécé 
puilîe fê former & fubfifterifans amour 

H tij 
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progre > qu'il (èraic împoflîble de faire 
xles enfans fans concupticence , de fon- 
ger à (e nourrir (âas appétit. Ceft IV 
mour de nous-mêmes qui aflifte l'^our 
des autres: c*eft par noabefôim mutuels 
que nous fommes utiles au genre hu- 
main s c'eft le fondement de tout com- 
merce ) c'eft l'éternel lien des hommes; 
iàns lui il n'y aurait pas eu un art in- 
venté , ni une fociété de dix*perfonncs 
formée. C*cft cet ampui^-propre que cha- 
que animal a reçu de la nature, qui 
nous avertit de refpefter celui des au- 
tres. La Loi dirige cet amour- propre, 
& la Religion le perfeftionne. Il eft oien 
vrai que Dieu aurait pu faire des créa- 
tures uniquement attentives au bien d'au- 
trui s dans ce cas , les Marchands au* 
raient été aux Indes par charité , ^ le 
Maçon eût fcié de la pierre pour faire 
plai^r à (bn prochain. Mais Uieu a éta« 
bit les chofes autrement : n*accufons point 
Tinflind qu'il nous donne i 8c faifons en 
l'ufàge qu'il commande. 

Chez de f ombres dévots t amour pro" 

pie ejl damné : 
Ce fi t ennemi de l'homme , aux enfers il 

ejl ni* 
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Vous vous trompe:(^ , ingrats , c^ejl un 
don de Dieu même. 

Tout amour vient du Ciel : Dieu nous 
chérit , il s^aime. 

Nous nous aimons dans nous ^ dans nos 
biens y dans nos fils ^ 

Dans nos concitoyens ^ fur- tout dans 
nos amis. 

Cet amour nécejjaire efi tome de notre 
orne : 

Notre éfprit ejl porté fur fes ailes de 
jlamme. 

Oui , pour nous élever aux grandes 

avions ^ 
Dieu nous a , par bonté , donné lespaf- 

fions 



^imtmmmÊmmm 



3 



A MO U R. 
Le Temple de t Amour. 



Sir Rie 



bords fortunés de Cantique Ida^ 
lie , 

Lieux o à finit P Europe y & commence 
tAfie^ 

H iv 
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^ 5*^/èv^ un vieux Palais refpeSifar la 

tems: 
la nature en pofa les premiers fonde** 

mens ; 

Ef tart ornant depuis fa fimple archi^ 

teclure j 
Par fes travaux hardis furpaffa la n(U 

turc. 
Là tous les champs yoijîns ^ peuplés de 

myrthes verds j 

i^ont jamais reffenti l* outrage dis hi- 
vers. 

Par-tout on voit mârir > par-tout on voit 

éclorc^ , 

Et les fruits de Tomone & les prifcns 

de Flore ^ 

Et la terre nattend^pour donner fes moif'- 

fbns y 
Ni les vœux des humains , ni tordre des 

faifons. 

V homme y femhle gbàter dans une paix 

profonde 
Tout ce que la nature ^ aux premiers jours 

du monde ^ 

De fa main hienfaifante accordait dux^ 

humains : 
Vn éternel repos x dis jours purs &fi^ 

reins.. 
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%€s douceurs 5 Us plaijirs que promet 

P abondances y 
Les biens du premier âge , hors la* feule 

innocence. 
On entend y pour tout bruit , des concerts 

ehchanteurs j 
Vont la molle harmonie infpire les lan^ 

gueurs ; 
Les voix de mille amans , les chants de 

leurs mattrejfesy 
Qui célèbrent leur honte & vantent leurs 

faiblejjes. ^ 

Chaque jour on tes voit le front paré de 

fleurs y 
De Leur aimable Maître implorer tes. fa* 

veurs y 
Et dans Part dangereux de plaire & de 

féduire , 
Dans f on Tempte à tenvi sempreffer de 

s'infruire. 
ha flatteufe efpérance , au front toujours 

ferein , 
A P autel de P Amour tes conduit par la 

main. 
Près du Temple f acre les Grâces demi^ 

nues 
Accordent a leurs voix leurs danfes in-^ 

génues. 
La molle volupté fur un litde galons y 
Satisfaite & tranquille écoute leurs ckaip^ 
fons. ^ H ^ 



On voie à fes côtés le myflere en fiUncef 
Le fourire enchanteur ^4es foins, la com^ 

j>laifance , 
Les plaijîrs amoureux & les tendres de^ 

firs^ 
Plus doux , plus féduifans ericor qut 

les plaifirs. 
De ce Temple fameux telle efl V aimable 

entrée. 
Mais lorfqu^en avançant fous la voûte 

facrée , 
On porte au S^nHuaire un pas auda^ 

cieux":^ 
Quel fpeclacle funejie épouvante Us 

, yeux ! 

Ce nefl plus des plaijîrs la troupe ai- 
mable & tendre , 

Leurs concerts amoureux ne i^ y font plus 
entendre ; 

Les plaintes y les dégoûts ^ t imprudence^ 

la peur y 
Font de ce beau féjour un féjour plein 

d^korreur. 

La fombre jaloujie , au teint pale & li- 
vide , 

Suit Sun pied chancelant lefoupçon qui 

^la guide. 
La haine & le couroux répandant Uur 

venin , 
Marchent devant fes pas \ un poignard 
à la màifi* 
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Là malice les voit , & d!un fouris per^ 

Applaudit en pajjant à leur troupe ho' 

micide* 
Le repentir les fuit , détejlant leurs fu^ 

reurs , 
lét baijfe en foupirantfis yeux mouillés 

de pleurs. 
Cejl Ai, c'ejl au milieu de cette Cour af' 

freufe^ 
JJes plaijirs des humains compagne mah 

heureufe , 
Que l'Amour a choijî fon féj our éterneL 
Ce dangereux enfant Ji tendre ù Ji cruel 
Porte en fa faible main les deftins de la 

terre , 
Donne avec un fouris ou la paix ou la 

guerre ; 
Et répandant par-tout fes trompeufes 

douceurs , 
Anime t univers & vit dans tous les cœurs. 
Sur un trône éclatant j contemplant fes 

conquêtes , 
Il foulait à fes pieds les plus Juperbes 

têtes. 
Fier de fes cruautés plus que de fes bien- 

faits ^ 
Il femblait s applaudir des maux qu'il 
avait faits. 

. , Hvj 
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VJmoÙR régne par U iilirc 
Sur ce ridicule univers, 
lantét aux esprits de travers 
Il fait rimer de mauvais vers. 
Tantôt U renverse un Empire t 
Vœil en feu ^ le fer à la main^ 
Il frémit dans la Tragédie. 
Non moins touchant & glus humaim 
U anime la Comédie i 
U affadit dans t élégie ; 
Et dans un Madrigal badin 
Il fe joue aux pieds de Sylvie.. 
Tous les genres de Poijte 
De. Virgile jufqw à Chaulieu 
Sont auffi foumis à ce Dieu. 
Que tous les états de la vie^. 

VAMlOVH dans tous ces lieux fait fen^ 

tir fan powoir y 
Tout y paraît change ^ tous les cœurs y 
Jfbupirent^ 

Tous font empoifonnés dU charme qu^ih 
refpirent, : 

Tout y parle £ amour. Les oifeaux dans 

les champs 
Redoublent leurs bai/ers , leurs careffexy 

leurs chants. 



Au ôxjkI I f r 

Le Mûijonneur ardent qui court aidant 

Vauràre 
Couper tes blonds épis que Vête fait 

éclore , 
Sarrêxe , s*inqinéte 6r poafie des y&^^- 

pirs : 
Son cœur ejl étonné de fes nouveaux 

dé/irs , 
It demeure enchanté de ces belles re^ 

traites j 
Et laiffe en foupirantjes moijffons im- 
parfaites. 
Près de lui la Bergère , oubliant fes trou-- 

peaux 9 
!Defa tremblante main Jfent tomber fes- 

fufeaux^ 

Heureux cent fois le Mortel amou-- 

reux. 
Qui tous les jours peut te voir & i^en* 

tendre^ 
Que tu reçois avec un fouris tendre , 
Qui voit fon fort écrit dans tes beaux 

yeux , 
Qui , pénétré de leurs feux qu*il adore j. 
A tes genoux oubliant l* univers , 
Parle iC Amour & t*en reparle encore y 
Mais malheureux qui n'en parle qu'ew ^ 

veps^ 



iSi Amour. 

SeMsZ vos entretiens de fleurs toujours 

nouvelles , 
Je le dis aux Amans > je le répète aux 

belles. 
Damonf t^s Jens trompeurs , & qui i ont 

gouverné , 
Tant promis un bonheur qu'ils ne t^ont 

point donné. 
Tu crois dans les douceurs quun tendre 

amour apprête^ 
Soutenir de Daphné V éternel tête à tète : 
Mais ce bonheur ufé n*efl quun dégoût 

'^ affreux i 
Et vous ave:j[ befoin de vous quitter tous 

deux. 

On connaît peu t Amour y on craint trop 

/on amorce: 
Cejl fur nos pajjions qu'il a fondé fd 

force. 
Ceft nous qui fous fon nom troublons 

notre repos: 
Il efl tyran du faible y efclave du Hi- j 

ros. 

VAmour a deux carquois. 
Vun ejl rempli de ces traits tout de 

flamme , 
Dont la douceur porte la paix dans 
famgy 



Amour: i8j 

^ui rend plus purs nos goûts j nos /en^ 

timens^ 
Nos fins plus vifs , nos plaijîrs plu^ 

touchans : 
TJ autre riefl plein que de flèches cruel^ 

les y 

Qui répandant les foupçons j les que-» 

relies y 
Rebutent tame , y portent la nédeur , 
Font fuccéder les dégoûts à l'ardeur. 

Jn fens trop , aux tranfports de mon 

cœur combattu ^ 
Que l* amour neft jamais le prix de la 

vertu. 
Cejl par les agrémens que Von touche 

ur}e femme ; 
Et pour une de nous que t Amour prend 

par rame y 
Il en efl cent quil féduit pur les yeux. 

ClZL Ijaut'il voir ainfi , par des caprices 

vains ^ 
'Anéantir le fruit des plus nobles def^ 

feins l 
V Amour fubjuguer tout ÏJes cruelles foi" 

blejfes , 
Dafang qui fe révolte étouffer les ten* 

drejjes! ^ 



• 



1^4 AmOTTR.- ^ 

Des frères fc haïr , & naître en tous 

climats 
Des paffions des Grands les malheurs 

des Etats ! 

Vous vainqueur de vous-même ^ & rai 
de votre cœur, 

V Amour à votre gloire ajoute un nou- 
veau tujlre. 

Qui f ignore eft heureux , qui le dompte 
ejl illujtre. 

QVî connaît mieux que moi jufqu'oi 

va ma puiffance? 
Je puis , je le /çais trop y ufer de vio- 

lence. 
Mais quel bonheur honteux y cruel ^ emr 

poijonné ^ 
D^afjujettir un cœur qui ne s^efi point 

donné i 

Dé ne voir en des yeux dont on fent les 

atteintes ^ 
Qu*un nuage de peurs & d^ éternelles 

craintes s * 

Et de ne pofféder , dans fa funejle ar^ 

deury 
Quune efclave tremblante à qui Vofp 

fait horreur l 



AuoxTK. rff 

Les monflres des forêts qn^habhcnt nos 

Tartares^ 
Onp des jours plus fereins , des amours 
moins barbares. 

La reconTfaîffance ejt un faible retour , 
Un tribut offenfant , trop peu fait pour 
tAmour^ 

On came mieux fin igat que fin mcâtre^r 

VAMOVKfans héritage , 
Trijte , confus , n'a pas tart de char-^ 

mer. 
Il n* appartient qti aux gens heureux d'abî- 
mer. 

Oui ^ ces femmes de bien 
Aiment par fois de grands difeurs de 
rien.. 

. . i TlMAGlNE 

Que tous ces gens fi graves par la mine y. 
Pleins de morale & de réflexions , 
Sont dejlinés aux grandes palpons., ^ 



iS6 Amour.' 

Les étourdis ejqmvent ttfclavage; 
Mais un coup dtœil peut Jubjuguer un 
fage. 



Sur le Portrait de r Amour. 



^. 



Ui que tu fois , voici ton maître : 
Il l'ejl ^ le fut ^ ou te. doit être. 

PoPs t anglais , ce fage fi vantée 
Dans fa Morale^ au Parnafje emhtU 
lie , 

Dit que les biens , les feuls biens de la 

Sent le repos , l'aifance & la fanté. 
Il fe trompait. Quoi f dans F heureux 
partage 

*Des dons du Ciel faits à l'humain fé- 
jour , 

Ce trijie anglais na point nommé VA^ 
mour? 

Qu'il efi à plail^re ! Il rieft heureux 
ni fage. 



•#> 
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MONDE. 



v^ E monde eft on vafte ampbîihéârre 
où chacun efl: placé au hazara fur Ton 
gradin. On croit que la fuprcme félicité 
efl: dans les degrés d'en-hauc; quelle er-* 
reur !" ^ 

Ce nionde fiibfifte comme fi tout étatf 
bien ordonné: Tirrégularité tient à notre 
nature. Notre monde politique eft corn-- 
me un globe, quelque chofè d'informe 
qui fe conferve toujours. Il y aurait de 
la folie à rouloir qiK les montagnes > les 
mers , les rivières fuflènt tracées en 
belles figures régulières. Il y aurait en- 
core plus de folie de demander aux 
homm^ une (àgefïè parfaite. Ce ferait 
TQuloir donner des ailes à des chiens, 
ou des cornes à des aigles. 

f 

La terre êft un vafte théâtre, où la 
même Tragédie iè }oue fous des noms 
differens. 

Plus on voit ce monde , & plus on le 
voit plein de contradîftions & d*incon- 
fëquences. A commencer par le grand 



lit Mo KDE, 

Turc . il fait couper toutfes les têtes qui 
lui déplaifent , 6c peut rarement confèi^ 
ver la (ienne. 

CfsT n^êtrebonàrien, que de n'être 
bon qu*à foi. 

Quel homme dans Paris eft animé de 
Tamour du bien public ? On Joue j ow 
fbupe , on médit 9 on fait de mauvaifes 
chanfons > & on s'endort dans la ftupl- 
dite, pour recommencer le lendemain 
fbn cercle de légèreté Ôc d'in'diâPérence. 

Ce tourbillon qu'on appelle le monde , 
EJlJi frivoUy en tant cC erreurs abonde y 
Qu*il n'eft permis d^en aimer U fra- 
cas f 
Qu*à l'étourdi qui ne le connaîtpas. 

Le premier pas , mon fils , que Von fait 
dans le monde y 

EJl celui d*ok dépend k refie de nos 
jours. 

Ridicule une fois , on vous le croie tou- 
jours. 

Vimprefion demeure : en vain croijffant 
en âge , ^ 

On change de conduite , on prend un aif 
plus fage ; 



j 



, Monde. 1*89 

Onfouffre encor long-ums de ce vieux 

préjugé : 
On ejljufpe3 encor , lorfqiton efl cor^ 

£tj*ai va quelque fois payer dans la vieil» 

leffe 
Le tribut des défauts qu*on eut dans la 

jeunejje. 
Connaiffe\ donc le monde ; & /onge:^ 

qu*aujourd'hui 
Il faut que vous vivie^ pour vou s- moins 
que pour foi. 

Qu'un feul faux p^s (entraîne de faux 

pasl 
De fautie en faute on fe fêurvoie^ on 

On fe raccroche , on tombeau préci'^ 

yice\ 
La t^te tourne 9 on né fçait ok l'on 

va. 

Le grand monde €fi léger ^ inappliqué^ 

volage : 
Sa voix trouble & féduic. L fl-on feul ? 

on eji fage. 



loO M O K D E. 

Son de Varient ! dans le Jîicle ou nous 

fommes j 
Cefi bien cela que Von obtient ats 

hommes^ 
Vive embraffade , & fades comphr 

mens , 
Propos joyeux , vains baifers , faux 

fermens. 

^^ 

De froids bons mots^ des équivoques 

fades j 
Des quolibets & des turlttpinades , 
Un rire faux que Von prend pouf 

gaieté j 
Sont le. brillant de la fociété. 
Cefi donc ainfi j troupe abfurie & 

frivole, \ . . , 

Que nous ufons de ce tems qui s en- 
vole 5 
Cefi donc ainfi que nous perdons des 

jours , , 

Longs pour les fols ^ pour qui penjc 

trop courts, 

Cx> M M^ m apprend à chanter ^ d 
danjer , 
"^ Les gens du inonde prennent à pen- 

fer. 

«h/ 



MoNDl/ 19 î 

Ce monde e/l un grand Bal okdes joux 

déguifés , 
Sous Us ripblcs noms dEminence & 

.d^AlteffCy 
Penfent enfler leur hre & haujfer leur 

baffege. 

Le monde entier redouble mon hu'^ 

meur y 
Monde maudit qu*à bon droit je mé'» 

Ramas confus de fourbe & de fot^ 

tife. 
S* il faut opter , fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d^être dupe ou fri^' 

pon^ 
Mon choix ejl fait j je bénis mon par^ 

tage : 
Ciel! ' rends >- moi dupe y & rends-moi 
jufte & fage. ♦ 



Paris eji plein de ces petits bouts f 

£ homme ^ 
Vains ^ fier s , foux yfots , dont le ca^^ 

quet affommCy 
Parlant toujours avec tair empreffé ^ 
Et fe moquant toujours du tems 

pafé. 



. fentms parler de nouvelle cuifine^ 
De nouveaux goûts: on crève ^ onfc 

ruine. 
Les femmes font fans frein » & Us 

maris 
Sont des beneu. Tout va de mal en 
jfis* ' 

De foi^même peut fatisfait f 
On veut du monde » il embarraffcx 
Le plaifir fuit , le four fepajfe j 
Sans favoir ce que ton a fait* 



Afoi.f i ennui vient à pas comptés j 
A la tmble d*un Cavagnole 5 
S*ajJeoir tntre des MajefUs^ 

No^Uj Bourgeois y Clercs ^ Prélats^ pe^ 
tU'^Maîtr^^ 
Femmes fur ^ tout ^ chacun met fin 

. ^fpoir 
Dans ces cartçns peints de rouge & de 
noir. 

Leur 



\ 



La Mode. 15 ^ 

Leur Ame vuide </î du moins amuféc 
tar t avarice en plaijir déguifié. ' 



<■, 



LA MO de: 

Oui , la mode fuit tout , décide tout 

en France: 
MUe figU les rangs , t honneur^ la 

bienj<ancey * 

Le mérite , tefprit , lesplaijirs^ 

VvSAOn e^ fait peuf^ ieinipris'dé 

/tf iwtf conforme à fes ordres ' gê^ 

n(ins , . 
>Pett)' /^Tif j Tiabits^ non pour mes fen^^ 

timens. 1 ^'- 

Il faut être homme &, d'une ame 

fehfée, ; - , 

^voir à foi fes goûts & fapehfie. 
Jrai-je en fot aux autres m*infor^^ 

mer 
Qui je dois fuir y chercher clouer ^ blâ'» 

mer f - ^ 

Quoi! de mon être il faudra qu*onr 

décide?, 

Vai ma r ai fort : 'c*ejl ma mode fip mon 

guide: ' ■'■■■' 

Tome L I 



Le Jînge ejl né pour être imta-' 

teur: 
Et Vhomme doit agir d'après fort 

cœur. ^ 



• ■ » ( 



JU E^moule eft'H c^fl? de çfi^t qui ai- 
maient fa Vertu pour elle-sni^e } 

L;V vertu fe fiiiç quelquefois refpec- 
tcr y iors mêipe qu elle déplatc. 

• 
La f:raînte p*a jamais pu fiare la Ver- 
tu. Les" grands nommes ont été les en- 
thoufiaftes du bien moral. La iage^e 
étoit leur paflion dominante. 

Il y a toujours eu de belles wies dans 
les lems les plus corrompus. 
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AMITIÉ. 

S' ' ' ' ' . . ■ 

I lesliommes étaient de pures^ ma- 

chines, que deviendrait Tamitié dont tous 

les coeurs bienfaits font leurs délices l 



\ 



Amitié. j^y 

Quoi ! un cœur tendre & généreux , 
un efprit fagc verrait tout ce qtfon fe- 
rait pour lui plaire , du même œil donc 
on voit des roues de moulin tourner au 
courant de 1 eau , 6c St brtfêr à force de 
fervir? 

Pour Us cœurs corrompus t amitié n^cfi 

point faite. 
O iivint amitié ! félicité parfaite l 
Seul mouvement de Came où r excès foie 

permis^ 
Change en bien tous les. maux où le Ciel 

rna fournis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes 

demeures j 
Dans toutes les faifons & dans toutes \ 

les heures y 
Sans toi C homme efi tout feul , H peut 

par ton appui 
Multiplier fon être y 6^ vivre da^s autruL 

Un ami » don du del , ^ le vrai bien , 
du. f âge. ,-. .. 

AMITIE\ don du ciel^, beauté purf 3. 
Porte un jour doux dans ma retraite ob* 
fcure. 

I IJ 



t^6 Amïtïe*. 

Pûiffé'-je vivre & mourir dans us brdSf 
Loin du méchant qui ne tè connaît pas i 
Loin du bigote dont la peur dange^ 

ricufe 
Corrompt la vie 9 & rend la mort af^ 

Or des humains quelle ejl donc la ma* 

nie } 
Toute amitié de leurs cœurs ejl bannie: 
Et cependant on les entend toujours 
De ce . beau nom décorer leur dif cours* 
Ses ennemis ne jurent que par elle : 
En la fuyant , chacun s* y dit fidelle. 
Ainfi quon voit devers (Etat Romain 
Des indevots chapelet à la main. 

ITk efprit mâle , un ami refpeclé. 
Fait parler le devoir avec autorité : 
Ses confeils font des loix. 

VAMrrîÈ d*un grand homme tfi m 
bienfait des Dieux* 

^V AMITIÉ vit avec tris- peu de Dieux. 



Au%tit\ 197 

Les yeux de t amitié fe trompent rare*^ 
ment» 

On me iit^ Je vous aime ; & je crus 

comme un fot 
Qu^H était quelque idée attachée à ce 

mot* 
Ty fus pris. J^ajervis au vain défir de 

plaire 
La mâle liberté qui fait mon earaSére; 
Et perdant la raijon dont je devais m*ar'^ 

mer y 
y allai îT^ima^ner qiâun Roi pouvait 

aimer. 

Oui j des amis ! en as-tu pu connaf^ 

tre ? 
y en ai cherché : jai vu force fripons » 
De tous les rangs y de toutes les fa-^ 

çonsi 
jy honnêtes gens , dans la molle indo'i 

lence , 
Tranquillement nagent dans t opulence ^ 
Blafés en tout^ aujp. durs que ^olisy 
Toujours hors d^ eux > ou ieuxjeuls tout 

remplis. 
Mais des cœurs droits y des amc^ éU'» 

véesy 
Que les dejlins n^ ont jamais captivées t 

I 11) 
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1 9^ Amitié*. 

£t qui f< font un ptaijir généreux 
De rechercher un ami malheureux ; 
Jten connais peu. Par^ïout le vice aicw 

de ; 
Un coffre fort ejl le Dieu de ce monde. 

Comment font faits les gens qtion 

nomme amis? 

r 

Tu les as vus che[ moi toujours admis ^ 
M* importunant fouvent de leurs yifites^ 
A nus foupers délicats parajites , 
Vantant mes goàts iun efprit complai' 

fant r 
Et fur le tout rri empruntant mon ax* 

genty 
De leur ton cœur ni étourdiffant la ttte^ 
Et me louant , moi préfent* 

Quand Remprunter on fait la grâce 
injigney ^ 

Ceji à quelquun <juon daigne en croire 

digne ; 
Ceji iun ami qu^on emprunte t argent. 

Les plaijîrs ont leur tems p lafageffe a 
. Jfbn tour. 



U amour s\cfi tnvoU fur YfMe ' dk M 
Mais jamais Caimué ne fuit te cceur du 

R A J S O t^ 

JMl £mnon conçut un jour le projet îo- 
/eûft d*être parfaitement fage. Il n*y a 
guéres d'hommes 4 <^l cette folie n'ak 
quelquefois paflè par la tête. 

Il faut d'abord que la railpa , R lente 
à s'imrpduire chez les Doites, foit éta- 
blie dans les principales têtes : elle def» 
cend agx autres de proche en proche , Se 
^gouverne enfin le peuple même , qui ne 
la connaît pas , mais qui voyant que iês 
fùpérieurs font modérés , apprend auflî 
à retre. Ceft un des grands ouvrages du 
tetviç»' 

QuAND^n confidére que Newton, 

'LocKe , CUrck , LeJbnitz auraient été 

perfécutés en Frat^ce , emprifonnés à Ro- 

"toe , brûlés à' Lisbonne ; que faut-il pert- 

fcr de la Raifon humaine ? ^ * • 

I îv 



SuB..ee:vafte univers un gfond voile ef 

jette : 
Méùs d^ms tes prof ondcurs dc^ C€tte oér 

fcuritiy 

Si la raifon nous luit y qu^ avons-nous 
à nous plaindre ? 

Jfous n'avons qiiun Aamheau y gardons* 
nous de titeinarem 
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S A G E SS £. 

C/ f^ Vieillard vinlrabte avait loin & 
la- Cour 
Cherché la douce paix dans un ohfcur 
^ féjour. 

'Aux humains inconnu > lihre dînquii!^ 

tudcj 
Cejl là que de lui-ménie il faifait fon 

étude : 

Cejl là quil regrettait fes inutiles Jours 

Plongés dans les plaijîrs y perdus dans 
les amours. 

Sur V émail de- ces prés ^ au bord de as 

fontaines > , 
// foulait à fes pieds Us payons htk^ 

moines: 



MODE4lATIOM. 201 

Tran faille ^ il attendait qu'au gré de 

fes fouhaits y 
La mort vint à fin Dieu le rejoindre à 

Jamais, 

Lm jufle aujffi bien que le fige 
Du crime & du malheur fait tirer avanr 
tage^ 

Le fige en fis deffeins 
Se fin des fous pour aller à fis fins^ 

Vivons pour nous. Va , iienfit ejl ce^^ 

lui 
Qui fiit fin mat des fitdfes d'autrut. 



Te 



MODÉkATIOi^. 



Ovt Vouloir ejl d'unfiu , t excès e^ 

fin partage ; 
La modération efl le tréfir du fige. 
Il faut régler fis goûts j .fis travaux , 

fis plaifirsj 
Mettre un but à fi courfi , un terme à 

fis défirs. 
Nul ne peut avoir tout. 



20 1 ReCONKAKS ANCE. 

t^SEZ , riatu/eipoint , U Sage awfi î or- 
donne^ 

h fuis également EpiteSe & Pétrone. 

Vabfiinence ou Vexchi nefitjamcdsiheu" 
veux. 



RECO NNA IS S AbTCE. 

S^Oux nœuds de la reconnaiffancâf 
C'^ft par vous que dis mon enfance 
Moncotur fut à jamais lié. 
La voix dufangj de la nature ^ 
U^ejl rien quun lànguijjant murmure t 
Près de la voix de f amitié. 

Ehî quel ed en efjet mon père ? 
Celii qui niinflruit y qui m'éclaire. 
Dont le fecours mûfi affûté. 
Et celui dont le cœur oublie 
Les biens répandus fur fa vie; 
Cejl là le fis dénaturé. 



HqNNEXTK , GOTXRÀGE , &C. lOJ 
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TRA V AIL. 



'OCCUT^K y c'eft /avoir jouir. 
Voifivcté peje & tourrifnte : 
L*wné efi un feu qu^il faut nourrir , 
Et qui s^éteint s il ne s^augmente» 

Travailler eft le lot & Phonneur 

d^un mortel : 
Le repos eft , dit-on , le partage du ciel. 
Je nen crois rien du tout. Quel bien 

imaginaire 
D^itre les bras croifis, pend(int Péter-- 

niti? 
Eft-ce dans le niant qu'efi la félicité ? 
Dieu ferait malheureux y s* Un avait rien 

à faire : 
Il efl d autant plus Dieu > qu^il eflplus 

agijfant. , ^ 



Honneur y Courage j Amour de 

la Patrie. .^ 

w)I les Paul -Emile & les Scipion 
avaient combatta en champ clos pour 

Ivj 



104 HONNEITR • COURAGI , &C 

fçavoir qui avait ta plus belle amie; 
les Romains n'auraient pas été tes vaîn-r 
qaeurs & les légiflateurs des Nations. 

Il me fêmble qu*il y a eu /buvent 
dans les Généraux Français beaucoup plus 
de courage quÉ^l'honneur infpire , que 
de cet art nécefTaire pour les gcandcs^ 
a^aires.^ 

Le courage n*e(l pas une vertu » maiir 
tme qualité néureufe commune aux fcé- 
lérats & aux grands hommes. 

Leç entreprifes hardies, quoique mat- 
heureu(ès, font fbavent des imitateurs. On 
eft excité par un éxempFe brillant , & on 
efpére de meilleurs fuccès. 

Le vengeur de fon pays mérite d*(êire 
compté parmi les grands Princes. 

li. y a des occafions où Tabbattement 
d'efprit l'emporte fur le courage . .^. . • 
On fçait a(Ièz que notre tempérament 
fait toutes les qualités de notre ame. 

Lb véritable Se fblide amour de {a 
Patrie confîfte à lui faire du bien, & à 
contribuer à fa iiberté> autant qu'il xious 



HCWKEUR 5 Cc5tnUOÉ , Sec. lOf 

eft poffible: mais dirpucqr (èulement fut 
les Auteurs de notre nation-, çious van- 
ter d'avoir parmi nous de nieiUeuFs Pôëces 
que nos voi&is > c'eft plutôt fot ^mour 
de nous - mêmes p qu amour de notre 
pays. 

Un coTirage indompté dans te cœur dc^ 

mortels , 
fait ou les grands héros , ou les grands 

criminels* 
Qui du crime à la terre a donné des 

exemples , 
SU eut aimé ta gloire , eût mérité des 

temples. 

Ah ! qui fertfon pays , fertf auvent un 
insrat. 

Un citoyen n^ejl rien dans la perte con> 

mune : 
Il doit s^anéantir. 

Cest dans Fadverfité quon voit um 
grand courage, 

A tous les coeurs bien nés que la Patrie^ 
eflt chère l 



106 HoNKBim, COUKACT, &C. 

D^VN combat finpilicr la gloire e^ pi* 

rijfable ,• 
Mais fervir fa patrie eji t honneur viri* 
table. 

La patrfe eji un nom fans force & fans 

On le prononce tncor y mais il r^ a plus 

iobjet^ 
Le fanatifme ufé des Jiicles héroïques 
Se conferve , il ejf vrai^ dans Us ornes 

floîques^ 
Le rejle efi fans vigueur. 

jyvN bout du monde à Vautre elle parle y 

(la Morale) elle crie: ' 
Adore un Dieu y fois jujle ^ & chéris td 

patrie» 

La patrie efl aux lieux au lame ejl en* 
chaînée. 

Qy*£sT-ce que Tamour de fa Patrie? 
Un compofé d*amour - propre , & d^ 

(préjugés , dont le bien de la fociété fait 
a plus grande des vertus. Il importe qfl« 
ce mot vague ( le Public ) faflë une \^' 
prefllon profonde. 



1 
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FERMETÉ. 

J^PrÈS Phonneur de vaincre , // nefi 

rien fous les deux 
De plus grand y en effet , qiiun trépas 

glorieux. 

Daks le malheur 
Il ne faut confulter que le ciel & fon ' 

cœur. 
Qui ne peut fe rifoudre , aux confeils 

s^ abandonne. 



W I \ Tff^ 
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GRANDEUR D'AME. 

J,L e^ bien dur pour un cœur magna^ 

nime 
D^ attendre des fecours de ceux qu^on 

méfeflimei 
Leurs refus font affreux , leurs bienfaits 

font rougir. 

Cm ST aux hommes communs y aux âmes 

ordinaires » 
A fe juJHfier par des moyens vulgaires* 



taS GtotKt. 

Mais un Prince , un Guerrier y ut que 

vous j. tel que moi j 
Quand il a dit un mot y en ejl cru fur 

fa foi. 

La venu s^ avilit à fe jufiifier. 
Rarement un Héros connaît la défiance^, 
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Gf LO IR E. 

g E ne prends points quoi quon en pniffit 
^ croire , 

La vanité pour t honneur & la gloire. 
II éclat vous plaît s^ vous mette[ la gran* 

deur 
Dans les bla^ns : je la veux dans le 

cctur. 
Vhomme de bien » modefie avec coU" 

rage; 
Et la beauté fpirituelle jf âge ^ 
Sans biens » fans nom > fans tous ces 

titres vains y 
Sont à mes yeux les premiers des hu* 

mains* 



La gloire e(t la, réputacioA iiùnte à 
Peftime : elle eft au comble , quand Tadmi- 
ration s'y joint. Elle fuppoTe toujours des 
choies éclatantes en aâions , en vertus » 
en lalçns , & toujours de grandes diBicuî- 
tés {ùrmontées. Céfar & Alexandre ont 
eu de la gloir e. On né peut guéres dire 
que Socrate en ait eue : il attire Teftime , 
la vénération , la pitié , Tindignatioti 
contre fes ennemis ; mais le tenue de 
gloire ferait impropre à Ton égard. Sa 
mémoire eft reipeâable plutor que glo- 
lieufè. Attila eut beaucoup d éclat ; mars 
il n*a point de gloire j parce que Phif- 
toire qui peut fe tromper , ne lui donne 
point de vertus. 



DEVOIR, LIBERTÉ^ 
FIDÉLITÉ. 



Om. 



P homme fur ta terre eft Uire.,^ 

Ceji le ptuà beau prifcnt de notre com^ 
mun RoL 

La liberté quil donne à tout être qm 
penfey 

Fait dés moindres efprits ^ ta vie & 
Fejfence^ 



%\o Dbvoiïl, LlBteTB* , &c# 
Qui conçoit^ veut y agit y efi libte en 

agijfant. 
Ce fi tatmhut iiyin de VEtrc tout-fui^- 

faru. 
Il en fait un fanage à fcs enfans quil 

aime: 
Nous fommes fes enfans , des omirei 

de hà^mémi: 
Il connut y il voulut > & Funhers nir 

fuit* 
Ainfi , lorfqut tu veux » la madén 

obéit* 
Souverain fur la terre , Èf Roi par laptitr 

Tu veux , ^ fous us mains là nature ep 

forcée. 
Tu commandes aux mers^ au fou fie des 

[éphirs, 
A ta propre penfée^ & même à tes de' 

Jirs. 

Lu vrai courage efi defcavoirfouffnff 
Non i aller exciter une foule rebelle 
A lever fur fon Prince unie main ^^^^^ 
nelle. 

Je ne v^x point de toi demander des 

fermenSf 
De la foi des humains f acres à f^^^ 

garans : 



Devoir^ Liberté', &c. m 
Ta promejfc fuffity & je la crois plus 

pure 
Que les autels des Dieux eruourés du 

parjure. 

MOTî devoir ejl mon maître» 
Non , crois-moi , P homme eji libre au mo^ 

ment qu^il veut tètre. 
h V avoue , il efi yrai : ce dangereux 

poifon ' 
A pour quelques momens égaré ma rai^ 

foTU 

Mais le coeur Sun foldat fait dompter 

la mollejje : 
Et t amour nefi puijfant que par notre 

faiblejje. * 

QuiL indigne foldat voudrait irifetfd 

chaîne 
Alors que dans les fers fan chef efl r^ 

tenu ? 



J ESTIME plus un vertueux foldat j 
Qui de fon fang fert fon Prince &- 

t Etat y 
Qiiun Important que fa lâche indujlrie 
^ngrai^e en paix du fang de fa patrie^ 



lïi DEyom, Liberté", ôrcî. 

• . . . Quand le ciel en colère 
De ceux quil perfécute , a corfibli la 

mifere , ^ 

// les foutient fouvent dans le Jein des 

douleurs , 
Et leur donné un courage égal à leurs 

malheurs» 

Li5S taureaux aux autels tombent en 

facrifice ; 
Les criminels tremilans font traînés au 

fupplice : . 
TâCs mortels généreux difpofent\de leur 

fort^ 

Crois- MOI ^ la liberté que tout mortel 

adore , 
Que je veux leur S tir , mais que fat' 

mire encore^ 
Donne à f homme un courage y infpifc 

une grandeur j 
Qu'il if eût jamais trouvée dans te fond 

de fon cœur. 
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MAGNANIMITÉ. 

xLeJldes cœurs Jî gr ands\ fi généreux f ^ 
Que tout U rejie efi bien vit auprès 
deux* 

OZST peut-itre un firand tortf 
D'avoirune ame au dejjus defonfoft. 

te faible efi inquiet , le grand homme 
cft tranquille. 

>*/ 

r^I penfé qu^un guerrier , jaloux de 

Ja puifiance^ 
Peut mettre f orgueil même à pardonner . 
foffenfe* 

!^A^ ■ . 
QPI peut fe déguifer , pourrait trahir 

fa foi: 
Çefi un art de t Europe , // n^ efi pas fait 

pour moi. 

Cest peu ^ être un guerrier ^ la mo* 

dcfie douceur 
Donne un frix aux vertus & fied à Ick 

valeur. 



iitf Strie fDï. 

Du repos dans le crime î Ah ! qulpm 
s'en fiaticr ? 

Le cri/ne quelquefois fuit d^ près tinr 

Ia crainte fuit le crime , fi» c'eA fou 
châtiment. 

f^OJfS^vei corrompu tous les donspri'^ 

deux , 
Que pour un autre ufagé ont mis en vous 

les Dieux. 
Courage , adrejfe » efprit y grâce y fierté 

fublime ^' ' - 

Tout dans votre ame aveugle ejl tiu" 

^rfim^m du 'çrime$ 



* S 1/ I C I D É. 

XjEs àpôfres du Suîcî9e nous difent 
qu*îl eft très-peimîs de.quîttér iâ.fnai- 
fon , quand on en eft làs. D*aecord. WaJs 
la plupart des hommes aiment mieux 
coucher dans une vilaîi^ tnàiGm, <l^ 
de dormir à la belle étoile. : 



Suicide* 117 

On a beau nous dire qu'il y a eu des 
pays où lin Confeil était établi ppur per- 
mettre aux citoyens de fe tuer,quand ils en 
avaient des raîfons valables. Je réponds» 
ou que cela n'eft pas , ou^ que ces Ma« 
giftrats avaient très-peu d'occupation. 

TouTBS les hiftoîres tragiques , dont 
les Gazettes Anglaifes fourmillent , ont 
fait penfer à TEurope qu'on Ce tue plus 
. volontiers en Angleterre qu'ailleurs. Je 
ne fçai* pourtant ii à Paris il n y a pas 
autant de fous qu'à Londres. Peut-être 
que Cl nos Gazettes tenaient un Regiftre 
exaâ de ceux qui ont eu la démence de 
vouloir (è tuer , & le trîfte courage de le 
faire , nous pourrions fut ce point avoir 
le malheur de tenir tête aux Anglais. 

• 

Tout ce que j'ofe dire avec affurance, 
6*eft qu'il ne fera jamais à craindre que 
cette folie de fe tuer devienne une ma- 
ladie épidémique ; la nature y a trop 
pourvu. L'èfpérance, la crainte, font les 
reflbrts puiffans dont elle fe fert pour ar- 
rêter prefque touiours la main du mal- 
heureux prêt à fe fraper. 

Les anciens Héros Romains fe tuaient 
prefque tous» quand ils avaient peirda 
Tome I. . K 



ïlS SUICIDI. 

une bataille dans les guerres civiles : & 
je ne vois point que du tems de la Ligue, 
ni de celui de la Fronde , ni dans les 
troubles d'Italie , ni dans ceùt d'Angle- 
terre , aucun chef ait pris le parti de 
mourir de fa propre main. Il eft vrai que 
ces chefs étaient Chrétiens .... Cepen- 
dant pourquoi ces honunes que le Cnri(^ 
tiatiifme retenait quand ils voulaient fe 
procurer la mort ^ n'ont-ils été retenus 
par rien , quand ils ont voulu empoifon- 
ner , aflafliner , ou faire mourir leurs en- 
nemis fur des échafauds, &c ? La Reli- 
gion chrétienne ne défend-elle pas ces 
homicides- là, encore plus que rhoml- 
cide de (bi-même? 

Si le Suicide fait tort à la Société, }e 
demande H ces homicides volontaires & 
légitimés par toutes les Loix , qui fe com- 
mettent dans la guerre > ne font pas 
plus de tort ^u genre humain ? Je 
n'entends pas par ces homicides , ceux 
qui s'étant dévoués au fèrvice de leur 
patrie & de leur Prince , afHôntent la 
mort dans les batailles. Mais « tel Soldat 
& même tel Officier a combattu tour à 
tour pour la France»' pour l'Autriche & 
pour la Pruflè. 



SUICIDÏ. llj 

Il y a «tt' peuple fur la terre, donc 
la maxime , non . encore démentie > eft 
de ne fe donner jamais la mort » Se de 
ne. la donner à perfbnne» Ce font les 
Pkilaelelphtens. 

Parmi nous le duel ti*eft-il pas encore 
tnalheureufemenc iK)norabIe , quoique 
défendu par la raifon , par la Religion 
& par toutes les Loix ^ ' 

Si Caton & Céfar ^ Antoîne & .^u^ 
gufte ne k (ont pas battus en^duel, ce 
n eft pas qu'ils nq fuflem a^^fli braves que 
nos Français. Si le Duc deMontmorenci , 
le Maréchal de Marillac i de Thou, Saine 
Mars & tant d'autres ont mieux aimé 
être traînés ati dernier fupplicç , plutôt 
que de fe tuer comme Caton &.Brutus, 
ce n eft pas qu'ils n'eufl[ènt autant de ce 
qu on appelle honneur.: la véritable rai- 
ion c'eft que la mode n'était pas alors 
à Paris de (e mer en pareil cas^ 6c cette 
mode était établie à Rome. 

La Religion payenne défendait Plio- 
micide de (pi-même, ainfi que la Chré^ 
tienne ; il y avoit même des places dans 
les enfers pour ceux qui s'étaient tués. 
. K iî 



Xio Suicide. 

Lui font CCS iufenfés y qui d^un bras ^- 

mérairc 
Oni cherché dans la mort un fccours vo* 

Jontairc ; 
Qui ri ont pu fupportcr , faibles & fu^ 

rieux , 
Le fardeau de la vie impofé par les 

Dieux. 
Hélas ! ils voudraient tous fe rendre à 

la lumière j 
Recommencer cent fois leur pénihle car^ 

riére^ 
Ils regrettent la vie , ils pleurent i & le 

jortf 
Le fort ^ pour les punir y Us retient dans 

. la mort. 
JJaiyfme du Cocyte & tAchiron terri'* 

bU 
Met tntf^eux & la vie un obflacle invinci- 

iU* 

Eh ! quel crime eflrcc donc devant ce 

Dieu jaloux y 
De hâter un moment qu*il nous prépare 

4 tous ? 
Quoi ! du calice amer d!un malheur fi 

durable 
faut-il boire â longs traits la lie infup* 
portable ? 



Vicïs. ' iiï 

Ce corps vil & mortel ejl-il donc fi fd^ 

cré y 
Que Pefprit qui le meut ne le quitte à 

fort gré? 

Qi/jiSD on a tout pi^du > quand on na 

plus d^efpoir , 
La vie efl un opprobre , & la mort un de-- 

voir. 






F I C E S. 

v> E quî fait & fera toujours de ce 
monde une vallée de larmes, c'eft Tin- 
(àtjable cupidité, & Tindomptatle orgueil 
des hommes j depuis Thamas Koulikan 
<îuî ne favait pas lire, jufqu'à un Com- 
mis de la Douanne qui ne fait que chif- 
fter. 

I L y a des vices qu'il vaut beaucoup 
mieux ignorer que punir. 



•è 
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lit FAiy^SETB. 



DISSIMITLATION. 

JLa difCmuIâtioÀ eïl Toppcfè de la 
grandeur: elle rfeft jamais une vertu, & 
ne peut devenir un talent efttmable» 
aue quand elle eft «bColument nécef^ 
faire. 

VârT le fini innoctnt Mm de ta per^ 
fiJie. 



FAirsSE TE\ 

' JL Kvs^wii eft le contraire de la Vérité 

' Ce n eft pas proprement le menfbnge». 

dans lequel il entre toujours du deflèin^ 

' Un homme a de la fauffeté dansTef- 
prît, quand il ptend toujours à gauche : 
quand né conudérant pas l'objet entier f 
il attribue à un côté de Tobjet ce qui 
appartient à Tautre^ & que ce vice de 
jugement eft tourne chez lui en habi- 
tude; 



• î 



CaiomniB) Mbdisakcb^ 1Z3 
II. y a de la faufleté dans le cœur » 
^uand il s^eft accoutumé à flatter 8c à 4 
le parer de fêncimens qu il n'a pas. Cette 
fàtmècé eft pire que la diffimulation. 

Les efprits fsLixx (ont inHipportables : 
les conirs faux (ont en horreur. 



«^■p 
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CALOMNIE, MÉDISANCE. 

TAut-îI croire, je ne dis pas fut les 
Princes (êulement , mais fur les particu- 
liers, des ennemis, qui, (ans prouver aucun 
fait, décrient la Religion & les mœurs 
des hommes qui n'ont pas penfé comme 
eux? / . 

Craignez la calomnie. 

AiUnde:(^vous y s* il vous plait, dans la 

vie, 
Aux traits malins que tout fat à la Cour 
Par pajje'tems foujfre & rend tour à 

tour. 
La médifance ejl la fille, immortelle 
I^e V amour propre & de Poifiveté* 
Ce monfire ailé parait mâle & femelle. 
Toujours parloflt ^ & toujours écouté. 

Kiv 
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124 Calomnie, Médisancï. 
Amusement & jléau de ce monde % 
Elle y préjide , & fa vertu féconde 
Du plus Cupide échauffe les propos. 
Reiut du Sage , elle eji tefprit des fois* 
En ricanant i cette maigre furie 
Va de fa langue épandre les venins " 
Sur tous états. Mais trois fortes d^hu* 

mains ^ 
Plus que le refle , alimens de P envie % 
Sont expofés a fa dent de harpie* 
Les beaux efprits 3 Us belles & lei 

grands 9 . 
Sont de f es traits les objets différens* 

'Dep UI s que je fuis né , j^ai vu la cA* 

lomnie 
Exhaler les venins de fa bouche impuj 

nie y 
Chei les Républicains , comme à la Coût 

des Rois. 

Z^Ukivers. ...au menfonge efi livrée 
La calomnie y régne. 

Hingrat dévoré £envièy 
Trompette de la calomnie^ 



Hypc^çïlisie,\ 11^ 

Qui cherche àfiétrir mon honneur J 
Voilà le raviffeuT t&upable ; 
Voilà le larcin déte fiable , 
Dont je dçis punir la noirceur. 



HYPOeKlSIE. 

{^ Faux, dévot , véritahU mondain\ 
Connaijfea^vous i & dans votre prochain 
Ne ilame^ plus ce que votre indolence 
Souffre chei vous avec tant d'indulgenCei 

Ce mon/ire impétueux , fanguinaire yin-^ 

jléxiblé. 
De fes propres fujets efi t ennemi terri'' 

ble: 
Aux malheurs des mortels il borne fes 

deffeins 
Le fang defon parti rougit fouvent fes 

mains. 
Il habite en tyran dans les càurs quil 

déchire^ 
Et Ifii-mime il punit Us forfaits quil 

infpire. 
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^%6 La DiscoiÎDE. 



LA DISCORnE. 

l^A difcorde augi^Sîj, plus pfr>mptt 

qu^un éclair y 
Fend d*un vel nffaré les campagnes de 

rair. 
Par^toue ehe^ tes Français le trouble & 

tes alarmés 
Préfentent à fes yeux des objets pleins 

de charmes t 
Son haleine en cent lieux répand Pari^ 

dité^^ 
Le fruit meurt en naijjam dansjbngerme 

infecté t 
Les épis renverfés fur la terre languif^ 

fent: 
Le ciel s'en obfcurcit j les afires en pâ" 

liffent; 
Et la foudre en éclats^ qui gronde fous 

fespie4s^ 
Semble annoncer la mort aux peupUs 

effrayés. 



ttf 

FAIBLESSE , AMBITION , &c. 

/ j j4 faibteffe au teint pâle , aux te» 

garis abbatus , 
Tyran qui cède au crime , & détruit les 

vertus^ 
V ambition fanglante , inquiète , égarée i 
De trônes y de tombeaux y dtefclaves en" 

tourée. 
La tendre hypocrifie aux yeux pleirts de 

douceur^ 
Le ciel ejl dans fes yeux y t enfer efi dans 

fan cœur. 
Le faux [de étalant fes barbares maxi^ 

mes j 
- JEt t intérêt enfin , père de tous les cri^ 

mes. 



^m^mÊm 
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TRACASSERIE. 

/ i E courrmx étoardi la guide t 
V embarras , le foupçon timide , 
En chancelant fuivent fis pas. 
De faux rapports l'erreur avide , 
Court au devant de ta perfide ^ 
Et la careffe dans fes bras. 



lit Orgueil. 

Et ferait^il dans l'autre vie 
XJnplus beau Ciel ^ un plus beau jour ^ 
Sji Von pouvait de ceféjour 
Exiler la tracajferie P 
Evitons ce monfire odieux , 
Monjlre femelle ^ dont les yeux 
Portent un poifon gracieux j 
Et que le ciel en fa furie » 
De notre bonheur envieux » 
Afait^ naître dans ces beaux Vieux 
Au fein de la galanterie. 
Voye'[-vous comme un miel flatteur 
Diftile de fa bouche impure f 
Voyeof^-vous comme timpo/iure 
Lui prête un fecours féducleur ? 
Ingrats , monjires que la Nature 
A paîtris d^une fange impure 
Qu'elle dédaigna d'animer , 
Il manque à votre ame fauvage 
Des humains le plus beau panage; 
Vous n^ave^ pas le don d'aimer. 



O RG U E IL. 

O Ur du fumier F orgueil ejl un abus : 
Le fouveoîir d'un bonheur qui neftplus^ 
E(i à nos maux un poids infupportabU. 
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INJÊRÊ T. 

J^Evil intérêt , cet arbitre du fort , 
Vend toujours le plus faible aux crimes 
du plus fort. 

Je ri ai pas grand ufage 
Jufquàpréfent du monde & du ménage: 
Mais t intérêt mon cœur vous le motn- 

tient , 
jKptf des maifons autant qu'il en^jfi^ 

tient i 
Si y en fais une ^ au moins cet édifice 
Sera d* abord fondé fur lajuflice. 



J ALOUSIEy EN FIE. 

A Près les excès oà j*ai vu Tenvie s'em- 
porter ; après les impoftures atroces que 
je lut ai vu répandre ; après les manœu- * 
vres que je lui ai vu faire , je ne fuis 
plus furpris de rien à mon âge. 

La jaloufîe quand elle eft furieu/è» 

Eoduit pli^ de crimes que ridtéréi & 
n^icion. 
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ijo Jalousie, Envie. 

Si f homme efi créé libre $ il doitfeg<m^ 

verner r 
Si l* homme a des tyrans , il doit les dir 

trôner} 

On ne h fçait que trop. Ces tyrans font 

les vices. 
Le plus cruel de tous dans fes f ombres 

caprices , 

Le plus lâche à la fois ^ & le plus 

acharné^ 
Qui plonge au fond du cœur un trcat 

empoifonné; 

Cà^ureau de Vefprit^ quel efl-il^t^cfi 

f envie. 
'V orgueil lui donna Vitre au fein de la 
folie : 

Rien ne peut V adoucir ^ ritn ne peut 

l'éclairer : 
Quoiqu*enfant de l'orgueil , il craint de 

fe montrer^ 

Le mérite étranger efl un poids qui Vac- 

cable. 
Shnblable à ce Géant fi, connu dans la^ 

fable, 

Trijle ennemi des Dieux j par les Dieux 
écrafé , 

Lanpant en vain Us feux dont il efi 
embrafé t 



JalqusIï, Ekvib. lyr 
// hlafphéme , il s* agite en fa pnjôrt 

profonde : 
Il croit pouvoir donner des Jicoujfu atn 

monde , 
Il fait trembler tEtna dont il efi op'^ 

preféz 
VEtna fur lui retombe > il en eft ur^ 

rajjé. ■' ; 

Co'EVKS^ jaloux ^k quels maux ites^vou^- 

doric en proie ? 
Vos chagrins font formés de la publique 

joie , 
Convives dégoûtés \, t aliment le plus 

doux y • 
\/iigri par votre bile ^e/l un poifon pour 

vous. 
La gloire di^n Ri^al s'objiine à t*ou^ 
•^ trager: 
Cefi en le farpafjant que tu dois te 

venger. 

Ah ! du deflin d' autrui ne foyons point 

jaloux : 
Gardons-riouf de l* éclat qu* un faux de^ 

hors imprime. 



\ . 



IJl jAtÔUSIE, EnvÏÈ. 

On entre en guerre en entrant dans le 

monde. 
Homme privé , vous ave\ des jaloux 
Rampans dans V ombre 4 ignorés comme 

Ohfcurément tourmentant votre vie. 
Homme public ^ c^efi' la publique envie 
Qui, contre vous levé fon front altier : 
Le coq jaloux fe bat fur fon fumier , 
V aigle dans Vair ^ le taureau dans la 

plaine; 
Tel efl l'état de la nature humaine. 
'La jaloujie & tous fes noirs enfans 
Sont au Théâtre i au Conclave ^ aux CoU" 

vens : 
Montées au ciel , trois Déefjes rivales 
Troublent le Ciel qui rit de leurs fcan^ 

dales. 
Que faire donc ? à quel Saint recourir ? 
Je n'en fat point. Il faut fàvoir fouf- 
frir. * 

La git la fombre envie , à l'œil timide 

& louche j^ 
Verfant fur des lauriers les poifons de 

fa bouche: 
Le jour bteffe fes yeux dans t ombre 

étincelans: 
Trifte amante des morts $ elle hait les 

vivans. 



JaiOUSIE, EnVII. 2}J 

Uk Rival au tombeau doit caufer peu 
d'envie. 

^^ 

On ne s' embellit point en blâmant fa 
rivale. 

Vhomme efl jaloux^ dès qu*il peut 

s* enflammer : 
La femme tejl même avant que i aimer. 

EsT'iLfi malheureux de plaire f 
L* envie ejl un mal néceffaire ; 
Ceft un petit coup d'aiguillon » 
Qui vous force encore à mieux faire. 

Ces ennemis obfcurs de tout mérite 
éclatant; ces in(è«5bes de la fociété, qui 
ne font appcrçus que parce qu'ils pi- 
quent. 

V orgueil les engendra dans le fein de 

C envie , 
V intérêt , le foupçon > F infâme jaloujîe ; 
Et fouvent les Dévots , monfires plus 

odieux y 
Entr*ouvent en fecret , d^un air myflé^ 

rieux j 



1^4 Jaiousie, Enviï. 

Les portes des Palais à leur cabale un* 

pie. 
Cejl-là que £un Midas ils fafcinent Us 

yeux. 

* ^W 

l^N fat leur applaudit; , un méchant Us 

appuie. 
Le mérite indigné^ quife tait devant euXi 
Verfe en fecret des pleurs que le tenu 
/eut effuie. 

Moi ! que je puije aimer j comme toit 

fait haïr ! 
Quiconque e(l Jbupçonneux j invite à U 

trahir. 

f HONORE Diderot j maigri la calom- 
nie : 

Ma VOIX parle plus haut que Us cris 
de t envie : 

%es échos des rochers qui ceignent u 
défert , 

'Répètent y après moi y le nom de d'Alemi 
berc. 

Un Philofophe eft ferme , & ri a point 
d* artifice : 

Sans efpoir & fans crainte il fait rendn 
jnflice s 



Jalousii, Envie. 5jf 
Jamais adulateur , & toujours citoyen 9 
Afon Prince attaché y fans lui deman* 

der rien. 
Fuyant des factions les brigues enne-* 

mies 
Q^i/^ g^Jl^nt par fois dans nos Aca-^ 

démies. 
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Il s*éieve_^ à fin Hieu , quand, il foule à 

fis pieds 
Un fatras dégoûtant dargumens décriés f 
Et fin ame inflexible au vraifeul eflfiu^ 

-mife. 

Ce bœuf qui féfamment rumine fis pro» 

blêmes. 
Ce papillon folâtre ennemi des fyftê^ 

mes , 
Sont regardes tous deux avec un ris 

^moqueur 
Par un Bavard en robe^ ^PPfff^ij chi^ 

canneur , 
Qui de papiers timbrés barbouilleur 

mercenaire y 
Vous vend pour un écu fa plume & 

fa colère. 



Xi6 
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rATUlTÉ^ PÉDANTERIE. 



'Arrêterais y Monjietir^ le court 

(tune rivière 9 
Vn cerf dans une plaine , un oîfeau dans 

les airs j 
Vn Poète entêté qui récite fes vers. 
Une Plaideufe en feu qui crie à tinjw- 

ftice , 
Vn Manceau tonfuré qui court un Béni^ 

La tempête , le vent , le tonnerre ^ & fes 

coups , 

Plutôt qu'un petit-Maître allant en ren^ 
de:(^vous. 

Le ridicule & la tonne fortuw 
Vont bien enfemhle , & la cho/e eft 
commune. 

L'EMPESÉ Magijirat^le Financier fau^ 

vagCy 
%a Prude aux yeux dévots , la Co^ 

quette volage , 
Vont en pofte ti Fer faille ^Jfttyer des 

mépris , 
Qu^ils reviennent fbudain rendre en 
p'ojle à Paris. 
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ADOLESCENT qui S érigt cnbarhon ^ 
Jenne Ecolier qui vous parle en Cdton , 
£fi à monjens un animal btrnable ; 
Et j* aime mieux l* air fou que l*air ca^, 
pable. 

Être k la fois & Midas & Narcîjfe , 
Enflé <t orgueil^ S^ pincé d*avaric€. 
Lorgner fans ceffe avec un œil content 
Etfaperfonne &Jon argent comptant 9 
Être en rabat un petit- Maître avare ^ 
Ceft un excès de ridicule rare. 
Un jeune fat , paf[e encore mais , ma fol 
Vnjeuru avare eft un monfirépour rrioi^ 

TÈVOV SERAI plutôt un vieux foldat ^ 
Qui jure^pdit , bat fa femme ^ & qui 

taime , 
Qu'unfot en robe j enyvri de lui-même i 
Qui d'un ton grave & et un ail de pen- 
dant , 
Semble juger fa femme en lui parlant ; 
Qui comme un paon dans lui-même 

s* admire % 
Et plus avare encor que fuffifant , 
Vous fait V amour en comptant Jon ar- 
gent. 
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VERITE^ MENSONGE. 

JP Erme en tts fcntîmens , & fimplc 

dans ton cœur^ 
Aime la vérité^ mais pardonne à terreur z \ 
Fais les emportemens dtun :(hle atrabi^, 

taire. 
Ce mortel qui s* égare , ejl un homme » ejl 
ton frère. 

Fovs prodigue^fans ceffc 
. U Vérité ^ mus la FirUi Uejfe. 

. La Fériti charitaHt j difcrette , 
Toujours utile à qui veut l'écouter , 
Attend en vain qu'on toje consulter : 
Nul ne rapproche , & chacun la regrette* 
Par contenance un livre efl dans fis 

mains 3 
Oh font écrits hès bienfaits des humains. 
Doux mouvemens d'ejtime & de tenr 

drejje , 
Donnés fins fajle , acceptés fans baf^ 

' feffe , 
Du ProteSeur noblement oubliés ^ 

Du Protégé fins regrets pu b lits 



Vérité, MiNsoNGB. i}^ 
C^efi des venus thiflbirc la plus pure. 
Vhijtoire ejl courte , & le livre ejl ré^ 

dui$ 
A deux feuillets de gothique écriture 
Qu*on n* entend plus y & que le tefns 

décrut t. 

Qun le menfonge un infant vous ou^ 
trage^ 
. Tout efi. enfeufoiidain pour l* appuyer. 
La f^érité perce en vain le nuage , * 
Tout efl de glace à vous jujlifier^ 

DESCEt^T>s du haut des deux j auiufU . 

Vérité, 
Répands fur mes écrits ta force & ta 

clarté : 
Que f oreille des flois s'accoutume à 

t entendre y 
Ccjl ^ toi cf annoncer ce qu'ils doivent 

apprendre ; 
C'e(l à toi de montrer aux yeux des 

Nations 
Les coupables effets de leurs diyifions. 

^^ 

Sou2>AiN la Féritéji Ung-tems attend 

due , 
toujours chère aux humains % mais fou* 
vent inconnut » 
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Dans les tentes du Roi dejcend du haut 

des Cieux: 
D'abord un voile épais la cache à tous 
^' les yeux : 
De moment en moment les ombres qui 

la couvrent y 
Cèdent à la clarté des feux qui les en* 

tr* ouvrent : 
Bientôt elle fe montré k fes yeux fa^ 

tisfaits. 
Brillante d'un éclat ^ui n'éblouit jo' 

. mais. 
Henri dont le grand cœur était formé 

pour elle^ 
Voit .^ connaît ^ aime enfin fa lumière 

immortelle. 

Hbnrz doutait encor , & demandait aux 

Cieux 
Qu*un rayon de clarté vînt jdéfiller fes 

yeux. 
De tout tems , difait-il , la Vérité fa-- 

crée , 
Che\ Us faibles humains fut d erreurs 
-* entourée. . 

Faut'-il que de Dieufeul attendant mon 

appui 
J* ignore Us /entiers qui mènent jufqùa 
luif 

Hélas ! 
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Bilà[^ ! un Dieu Ji hon.^ qui de t homme 

eft le maître. 
Eh eût été fervi , s* il avait voulu l'être. 

M. p. Vérité faime ! âju(le Renommée i 
Amour dtt^genre humain y dont mon ame 

enf^ymnée^ k.^ :. . ^ . 

l^efoit, avidement les t ordres éteniets ^ 
,Di&e:iâ ma mémoire ' 
Les leçons de là gloire , 
Pour4c]^ien ^desmoruls» 

Avec un ris^^bqueuK^ avec un ton de 

méi^tre^,, \ ' ^^ 
Vr^ ^clcm de^Cour ^ enfant des volupi 

S'efi écrSi foiàenti Efi-ion fait pour 
Efi Tildes VéHté$<h\ : 

COi^VERSATION. 

C *EST'LA qu^on trouve la gaîté^ 
Cette fitur de, la Ukerté^ 
Jmais aigre dans fa fatyre ^ 
Toujours vive dans les bons mots , 
Se moquant quelquefois des fots » 
Et très^fbuvent j mais à propos , 
Permettant aufage de rire. 
Tome I, L 



\ ' 
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QxncosQUEovtc moi s' entretient i 
Senfble dïfpofer de mon ame^ 
S'ilfent vivement , // m'enflamme;^ 
Et s*il ejl fort , il me foutient. ^ 
Un Counifa^ paîtri de feinte , 

• fait^ans.t^oitrijiementpajpr 
Sa défiance & fa contrainte^ . 

. Mais }un ejfprii Uir^ & font âràînie 
AVenhardk êhxme^'^àit pe^i^r. 
Mon feu s'écJicmffe à fa lumière , 
Ainfi^ttn jeune Pdntre infiruit 
Sous le Moine é^fous Largitliére» 

\ De fis nwître^ \qixi^f^Mtr^icoTidùit 
Se rend la touche familière y 
'Il prend malgré M^eùr imkî^ ^ 

' £t compofe avec leur cjprit^^ 
Cefipoiaqtiqi Wxp^fe )& - 
Un devoir cC admirer ttôméttc* 
- Il le fiâvit dàus fit xàrriirè^ 
Et f on émule, il Je f^wfe 9 -*.,r / 
Sans fe rendre fon plagiaire. 
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INDIFFÉRENCE CRIMINELLE. 

^Ibakites tranquilles dans le Ctin de 
nos cités floriflances > occupés des rafi- 
nemens de la moUe(Iej devenus in(èafî- 
bjes à cour. Se au plaifir mêmef pour avoir 
tout épuifë ^j fatigués de ces fpeâacles 
journaliers , dont le moindre eût été une 
fête pour nos pères , & de ces repas 
continuels» plus délicats que les feftinstlçs 
Rois; au milieu de tant de voluptés (i ac- 
cumulées 9 & (t pe/a (ênties , de tant d^'arts , 
de tant de chefs-d*œuvres fi perfedtion- 
nés , & fi peu çonfidérés ; eny vrés & afl 
fbupis dans la fecurité & dans le dédain : 
nous apprenons la nouvelle d'une bataille. 
On Ce réveille de fa douce léthargie >Mur 
demander avec emptellement des d^ns. 
dont on parle au bazard» pour cenfurer 
le Général , pour diminuer la perce des 
ennemis , pour enfler la nôtre. Cepen- 
dant cinq ou fix cens familles font:^ ou 
dans les larmes, ou dans la crainte : eHes 
gémifient retirées dans rimérieurde leurs 
maiibns, & redemandent au Ciel des 
frères , des époux , des enfans. Les pai- 
fibles habitans de Paris fe rendent le fpir 
aux fpeâacles» où Thabitude les entr^aîne 

Lij 
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plus que le goût : & fi dans les repas qui 
luccédént aux fpedacles , on parle un 
moment des morts qu'on a connus , ceft 
quelquefois avec indifïerence , ou en 
rappellant leurs défauts , quand on de- 
vrait ne - fe reffouvenir que de leurs 
pertes , ou même en exerçant contre eux 
ce facile & malheureux talent d*une 
raillerie maligne , comme s*ils vivaient 
encore. 




PRÉJUGÉS. 

. Oy ne gouverne les hommes que fui- 
'- vant leurs préjugés. 

, r 

•^ Combien tout change chez les hom- 
mes ! Combien ce qui était Eaux , devient 
; vrai félon les tems ! 

' Il faut abandonner ce qae l'on voit 
faux & infoutenable , aufli bien quand 
on a rien à lui fubftituer » quan^ on an- 
tût les démonftraiions d'EucIide à met- 
tre à la place. Une erreur n'eft fti plus 
ni moins erreur, foit qu'on la remplace 
pat dct vérités. 
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C'est une grande queftion , mais peu 
agitée , de fçavoir jufqu^à quel degré le 
peuple, c*eft-à-dire neuf parts du genre 
humain fur dix, doit être traité comme 
des Gtïges. La partie trompante n'a ja- 
mais bien examiné ce problême délicat ; 
& de peur de fe méprendre au calcul » 
elle a accumulé tout le plus de vifions 
qu'elle a pu dans les têtes de la partie 
trompée. 

, Donner (on /ènriment pour la volonté 
de Dieu , commander de croire fqus peine 
de la mort du corps & des tourmefis' 
éternels de Tame » a été le dernier pé- 
riode de Tefprit dans quelques hommes : 
& ééfifter à ces deux menaces, a été dans 
d'autres le dernier efibrt de l'indépen- 
dance. 

De tout tems, les hommes ont ima-; 
gihè que Dieu exauçait les malédidions 
des mourans > & fur-tout des pères. Opi- 
nion utile & refpe6lable > fi elle arrê« 
tait le crime. 

Lns préjugés , amis j font Its rois du 
vulgaire. 

nj 



L^ HOMME efl né pour C erreur : on voit 

la molle argÙe , 
Sous la main du Potier ^ moins fouplt 

& moins docile y 
Que Pâme n*e(l flexible aux préjugés 

divers , ^ 

précepteurs ignorans de ce vafte uni" 

vers. 

Lms foins quon prend de notre enfance, 
Forment nos fentimens , nos mœurs , 

notre créance. 
Peuffe été près du Gange j efclave des 

faux Dieux ^ 
Chrétienne dans Paris « Mufulmane en 

ces lieux. 
Vinjlruclion fait tout j & la. main de 

nos pères- 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers 

caractères , . . 

Que tufage & le tems viennent nous rr- 

tracer , . 
Et que peut être en nous Dieu feul peut 

effacer. 

Le préjugé V emporte , 6» Von croit t ap- 
parence. 
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' LÉS pyjugéfjàht'ia^r^îkn des' fûts i^ 
Il ne faut pas pcur^ eum- fé déclarer la, 

guerre. 
Le vrai JWiu^iîeÂt^'M ÇuifT'^trrtur 

vient de la ferre. ^ , 

'^ ~ W u :- ' ' ''^ ^■■^. 

* .' * il *- . . . ^ • -V 

Quotl ri^-ice donc qi^en^ngleterrt^ 
Que les \ motels ^feut penfer ? 
Q rivale d'Athene , ô Londreï hèupeufe 

terre y 
\dif^ que des tyrans AH>us€iVe\fû chap^ 
fer ' _.■"'*.-.:•.* 

hes préjugés honteux qui i^pus livraieni 

la guerre. 
Cejl'là qu on fait tout dire & tout ré- 

compenfer : 
Nul art ne fi rniprifé , tout fncchs a fa 

.; glsiirt. 
Ia Vûimp^emit) de Tattard > le fils de la 

heftiidime. Dryden>^& le fage Adiflba» 
Et la charmante Ophils ^ & t immortel 

Newton 
Owt part au Temple de Mémott^ t 
Et te Couvreur à Londre aurait ewêèsfi, 

tamèeaux 
Parmi les beaux Efprits ^ les Rois & 

les Héros. 

Liv 
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NAISSANCE. 
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C* " ' 
'Est en 709 que les Vénitiens eurent 

leur premier Di)ge> qui'pé fut qu'un 
Tribun du peuple^ élu ^rdes bourgeois. 
PJuGeHrs. familles iquji dpnncrent leurs voix 
à ce premier Doge, fubfiftent encore. 
£lle$ ^Qntles^plusanokos nobles de PEu-^ 
Yope , fans en excepter aucune maifbn 1 
€c ffl:pu.vent,qne l^çJalftffo 'p^^ s'acqué^ 
tir autrement qu*en pofledant un châ- 
ceau » ou ^n payant dè&\Patemes à un 
Souverain. 



.-. -- •'- 



Ceux qui ont voulu relever là paîP- 
^ce de Sixte-qùdiiF » h'onrpas fengé 
qu'en cela ils rabaidaient fâ perfbnne : 
ils- lui ôtaient le mérite d'avoir vainca* 
le$ premières difficultés. 

Dans le tems que . Milord Oxford 

{gouvernail l^Atigleteire , (ont cadet était 
aâeur à Alep , d'où il ne voulut pas 
revenir, & où. il feft nrtort. Cette àoutume 
qui commence trop à fe pai&r» paraïc 






Naissance. i4y 

monftrueore à des Allemands entêcés 
de leprs quartiers : ils ne fauraiem con- 
cevoir que le fils d*un Pair d'Angleterre 
ne foit qu un riche & puiflànt bourgeois » 
au lieu qu'en Allemagne tout eft Prince. 
On a vu jufqu'à trente Altefles du même 
nom, n'ayant pour tout bien que des 
armoiries & une noble fierté. 

Les mortels font égaux : ce n*efi pas la 

naiffance , 
Cejl la feule vertu qui fait la diffé-^ 

rence. 
Il eft de ces efprits favorifés des Cteux 
Qui font tout par eux-mêmes y & rien 
par leurs ayeux. 

•^ 
Si la vertu fuffit pour faire la nobleQe , 
Ceux dont je tiens le jour , Policlete » 

Sirris, 
Ne font point des objets dignes de vos 

mépris : 
Leur fort les aviUt 5 mais leurfage con-* 

fiance 
fait refpeàer en eux ^t honorable indi^ 

gence. 
Sous fes ruftiques toits mon père ver^ 

tueux 
Fmt le bien , fuît les loix 9 & ne <raittt 
que Us Dieux. 

Lv 
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M Œ D RS ^ USA G E S, 
w COUTUMES. 

M OuT homme eft formé par fon fiécle ; 
il y en a bien peu qui s'élèvent au def- 
fus des mœurs du tems. 

Cette prodîgîeufê variété de mœurs , 
de coutumes , de Loix , de révolu- 
tions , qui ont toutes le même principe 9 
Vintérh ^ forme le tableau de l*Univers. 

Il n*y a aucun fiécle qui n*aît eu des 
liommes d'Etat & de Guerre célèbres: 
la politique & les armes fen^blenc être 
malbeureufement les deux profeflions les 
plus naturelles à Thomme. Il fa.ut toa- 

Î'ours ou ûé^otier ou fe battre. Le plus 
leureux paw pour le plus giaiid , & le 
public attribue fbuvent au méritée tous 
les iiiccès de la fortune. 

Horace loue l'Empereur Augufle d'a- 
voir réformé les mœurs : chofe étrange ^ 
( fi quelque chofe pouvait Tctre ) qu'Ho- 
race, en parlant lêian'gage de la débauche, 
fât le favori d'un réfomiaoeuri 6c qu O* 



Moeurs", ^tlsAôÉ^, Sec. fyi 
viie^^ pour avoir parié le langage de lai 
galanterie , fut exilé par un débauché» 
un fourbe , un alTàflîn nommé Oôave j 
parvenu à TEmpire par des crimes qui 
mcritaienr le dernier fupplice. 

L^extrbme facilité introduite dans hs 
commerce du^ monde ) rafiFa^ilité». la^ 
culture de refprit , ont feitde Paris une 
Ville , qui , pour la douceur de la vie , 
Remporte probablement de beaucoup fur' 
Rome & fur Athènes dans le tems de 
leur /plendeur. 

Cette foule de fecoifts toii)durs 
prompts , toujours ouverts pour^toutes les 
Sciences i ^ur tous lès Arrs, les goâts 
& lès befoins ] tant d*ntilités' folides 
réunies avec tailt de chofes agréables, 
jtAméB à-ctetie frànchife paétîcdiére aux 
PàrifiétiS 5 '^(HUr èélâ^ rengage un grand 
liorribre '^étràngc^ %, Voyager , pu à' 
feire ledt fijôur <lanS'cètré ^afrie-fle ïa 
fbciété. Si qbelques nâtife en fcfi-tènt', ce 
font ceux^uij appelles -ailleurs parleurs 
taleiis , font \m témoignage hotiorable 
à leur pàys.^^ ^ 

' On feaï ttouiver Hdîciiîé que les fflle* 
^^Aùgufte-'à^nt file les habits de leur 

L vj 
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père , lorfqu'il écaic maicre de la moitié 
de Tunivers. Cela n'empêchera pas qu^une 
(implicite (i refpedUble ne vale bien la 
vaine pompe , la mollefïê & Toifiveté 
dans lefquehes les perfonnes du haut rang 
font nourries. 

. C£ST.le comblede raviliflèment dans 
la nature humait^e , & l'opprobre de TO. 
rient , de dépouiller les nommes de leur 
virilité :,& ç'eft le dernier attentat dii 
derpoti(me de confier le Gouvernement 
à ces malheureux. Partout où leur pou- 
voir a été excefllf 3 la décadence & la 
ruine fi>m- arrivées. ^^ 
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C'est Tu&ge des Turcs de n'être âr-^ 
mes que quand ils vont à la ga6rre«> 
C'était auuî Tufage des Grecs 6c dea 
Romains , ^ luiâge «f omrake a^e. s'intrer' 
duifit chez les Chrétiens ,- que; ^lâ Icfi 
tems de barbarie S^ de cHf«^»f , o^ 
f on fe fit un devoir & ;un lH>nn9Ur. de 
marcher- à pied ^ve^ des éperons aux ta* 
Ions ^-6c de fe mettre à table > pu de 
prier Dieu avec une langue éf^t a^ côré«r 
La Noble(lê chrétienne fe dif^^ua paf: 
cette coutukne » bientôt fuivîe > comme 
onPa dé}a dit r,;paf ie pli^s y)l peuple', 
& mi/ê> au rang de ç^ft ri4i€i|les,4ppt ^^^ 
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ne s^apperçok pint, parce qu on les voie 
tous Içs jours. 

Les Francs avaient toujours été des 
barbares , & le furent encore après Char- 
lemagne. Son régne feul eut une lueur 
de politcfle , qui fot probablement le fruîc 
du voyage de Rome , ou plutôt de (on 
génie. 

Ses prédécedèurs ne furent illudres 

Sue par leurs déprédations. Ils détrui* 
rent des Villes , & n'en fondèrent au- 
cune. Les Gaulois avaient été heureux 
d*être vaincus par les Romains. 

Qui empêchait ces nouveaux venus 
( les Francs ) de bâtir des édifices régu-, 
Uers fur les modèles des Rojnainsî Ils 
avaient ^a pieçre, le marbre, & de plus, 
^eaux bois que nous. Les laines nnei 
couvraient lès troupeaux Anglais & Ef* 
pagnols comme aujourd'hui . . ^ . . Pour- 
quoi toutes les commodités qui adoucit 
i^jtit Tamertume de la vie , étaient-elles 
ipcQpnues? finon parce que les Sauvages 
qj?i pâflerent le Rhin , rendirent les au-, 
très peuples f auvàges, Qu on en juge par 
ces toÎ3^.SaUq^f«j, Rîpuaires, Bourgoi- 
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gnones , que Charlemagne loi-mèmô 
confirma , ne pouvant les abroger* 

La pauvreté & la rapacité avaient éva- 
lué à prix d'argent la vie des hommes» 
la mutilation des membres, le viol, 
Tincefte j l'empoifonncment ^ • . • . L^ 
combats & les épreuves décidaient. . • • 
de ta podèflion d'un héritage & de la 
validité d'un teftament. La Jurifprudence 
était celle de la férocité & de la fuper- 
flition. Qu'on juge des mœurs des peuples 
par celles des Princes. Nofis ne voyons 
aucune action magnanime. 

Je voudrais découvrir quelle était la 
fbciété des hommes, comment on vi- 
vait dans l'intérieur de; lamilles, quels 
arts . étaient cultivés vers les treizième 
& quatorzième ficelés. 

Il rue feinble qu'on commençait en 
Italie ... à fortir de cette ' grcJffiéreté , 
dont la rouille avait couvert l*Europe 
depuis la chute de l*Eb)pire Romain; 
Les Àrfs n'avaient point péri; . ... On 
trouve même dans ces (îecles groffiers,^ 
des inventions utiles, fruit de ce' genre 
de méchanique que la Nattiré donne k 
certains Sommes, trèMndépendammêiâ 
de la Philofophie; L^Tectet, pir éxeinpie,' 
defecourk ' la Vue afiaîBlîe deé vieilfàrds 
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par des lunettes qu'on nomme Beficles > 
efl: de la fin du treizième fiécle. Ce beau 
fècrer fut trouvé par Alexandre JSpina* 
Les meules qui agifïènt par le fecours 
du vent , (ont du même tem$. La fayen- 
ce inventée à Faënza tenait lieu de Por- 
celaine» On connaiiïait depuis longtems 
Tufage des vitres , mais il était fort rare : 
c'était un luxe de s'en fervir. Les Véni- 
tiens eurent feuls au treizième fiécle le 
fecrec des miroirs de cryftal. Il y avait 
en Italie quelques horloges à roues : 
celle de Bologne était fameufe. La mer* 
veille plus utile de la bouflfole était due 
au hazard , &t les vues des hommes n'é- 
taient point encore a(Ièz étendues pour 
qu pn tîr ufàge de cette découverte. L'in- 
vention du papier , fait avec du linge 
pilé & bouilli » eft du commencement 

au quatorzième fiécle Pre(que tou. 

tes les maifons' dans les Villes de France ,^ 
d'Allemagne , d'Angleterre , étaient cou- 
vertes de chaume .... On ne favoît pas 
encore fe garantir du froid à l'aide dé 
ces chenânées i qui font aujourd'hui dans 
tous nos appartemens un iêcours & utt 
ornement. Une famille entière s'aflèm-f 
blaît au milieu d'une fâlle commune en- 
fœtoéte,, ; ^uiour d'un l^ge foyei; tond » 
dont le tuyau allait percer le platfbnd^, ^ , 
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i^t ^ Mœvrs, Usaçïs; 
On ne mangeok de la viande que trois 
fois par femaine > le vin alors était rare ,1a 
bougie était inconnue , ôcla chandelle un 
luxe . • . Les chemîfes étaient de ferge , & 
non de lin. Se faire traîner en charette 
dans les rues de Paris à peine pavées 
.& couvertes de fange était un loxe, 6c 
ce luxe fut défendu* 

La police s'était perfeâionnée en 
Europe ( vers les quinzième & feiziéme 
iiécles,) en ce que les guerres pani- 
culiéres des Seigneurs féodaux n'éraient 
plus permîtes nulle parc ; mais il reP- 
tait Tufage des duels. Tous les ufàges de 
la vie civile différaient des nôtres : le 
pourpoint & le petit manteau étaient de- 
venus l'habit de toutes les Cours. Les 
hommes de robe portaient par-tout la 
lobe longue & étroite ; les Marchands 
une petite robe qui defccndaic à la moi- 
tié des jambes. 

Combien tout change chez les bom- 
mes ! Combien ce qui était faux > devient 
vrai félon les tems ! 

Si Ton fuie attentivement la chaîne 
de toUs les ufages de TEurope depuis 
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Cbarliemâgne, dans le Gouvernemenc , 
dansTEglifè, dans la Guerre, dans les 
I^îgnirés , dans les Finances , dans la Cor 
ciécé, enfin jufques dans les habillemens, 
on ne verra qu*une viciflîcude perpé- 
tuelle. 

., G*BST une idée bien vaine, un travail 

l>ien ingrat de vouloir tout rappeller 

aux ufàges aociques , & de vouloir fixer 

cette roue que le tems fait tourner d'un 

mouvemetlt irré(îftible. 

..Jl a toujours été plus aifè dans tous 
les pays d'aboUr des coutumes invété- 
rées que de les reftreindre. 

Un abus public n'eft jamais corrigé 
qu'à la dernière extrémité* 

Les anciens ufages prévalent, la len- 
teur arrête l'induttrie humaine. 

L*EKTiiEVUE de François I. 8c de 
Henri VIII fut long-tems célèbre par 
ùl magnificence. Leur Camp fut appel- 
le le Camp du drap d*or. Mais cet appa- 
reil partager , & cet effort du luxe ne 
frippofàit pas cette magnificence géné- 
rale & ces * commodités d'ufage fi fupc-' 
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rîeures à la* pompe d'un jcar, & qui 
font aujourd'hui fi communes. L'induC- 
trie n'avait point change en Palais fomp- 
tueux les cabannes de bois & de plâtre 
qui formaienc les rues de Pacis« Londres 
était encore plus mai bâtie , & la vie y 
était plus dure. Les plus grands Seigneurs 
menaient à cheval leurs femmes en 
croupe à la campa^e. C'était ain<i qoe 
voyageoient toutes les Princeflès , cou- 
verres d'une cappe de toile cirée dans 
les faifbns pluvieufes. On n'allait point 
autrement aux palais des Rois. Cet u/a* 
ge fe cohferva ju/îju'au milieu du dix- 
fèptiéme (iécle. La magnificence de 
Charle Quint , de François I , de Henri 
VIII , de Léon X , n'était que pour les 
jours d'éclat & de folemnité. Aujour- 
d'hui les fpeâ;acles journaliers, la ibute 
des chars dorés, les milliers de fanaux 
qui éclairent pendant Ja nuit les grandes 
Villes, forment un plus beau %e^cle^ 
6c annoncent plus d'abondance que les 
plus brillantes cérémonies dtS Monarques 
du feiziéme fiécle. 

Il n*y a guéres de peuple qui n'ait 
conftrvé quelque cérémonie qu'on ne 
peut ni approuver, ni abolir. 
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Ok dit qu^aujourcChui la jeune ffe^ 
A fait à la délicat effe 
Succéder la greffier été , 
La débauche à la volupté j 
Et Ut vaine & lâche parejje 
A cette fa^ oifiveté ^ 
Que t étude occupait fans ceffe. 

DAnS ncs murs corrompus ces coupables 
beautés 

Offraient de vains attraits à mtji yeux 
révoltés. 

Je fuyais leurs complots , leurs brigues 
éternelles , 

lueurs amours pajfagers , leurs vengean- 
ces cruelles. 

Je voyais leur orgueil accru du déshon^ 
neur^ 

Se montrer triomphant fur leur front /ans 
pudeur. 

JJ allier e ambition , F intérêt , F artifice y, 

La folle vanité , le frivole caprice ^ 

Che^ les Romains féduits prenant le nom 
d'amour , 

Gouverner Rome entière » & régner tour 
à tour. 
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GOUVERNEMENT, 

MONARCHIE j RÉPUBLIQUE^ 

CONCILE. 

v2 DicoNQ^uE fait très-bien gouverner 
une grande maifbn, peut gouverner un 
Royaume > cela peut paroître un para- 
doxe. Mais certainement c'eft avec ]e 
même efprit d'ordre, de (ageflè & de 
fermeté , qu'on commande à cent hom* 
mts^ & à plutieurs milliers* 

On dît d'un homme : Il tuli brave 
un tel jour. Il faudrait dire en parlant 
d'une nation : Elle paraidàit telle fous 
un tel Gouvernement & en telle an- 
née. 

L'empxke Ottoman n^eft point un 
Gouvernement monarchique » tempéré 
p^r des mœurs douces , comme le font 
aujourd'hui la France & TEfpagne : il 
reiïemble encore moins à T Allemagne t 
devenue avec le tems une République de 
Princes & de Villes , fous un Chef fu- 
préme qui a le titre d'Empereur. H 
n'a rien de la Pologne où les cuhiva^ 
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teurs font e(claves , & où les nobles font 
Rois. Il eft aafli éloigné de T Angleterre 
par fa confticucion que par la diftance 
. des lieux. Mais il ne faut pas imaginer 
que ce (bit un Gouvernement arbitraire 
en tout, où la Loi permet aux caprices 
d'un fèul d'immoler à (on gré des mul- 
titudes d'hommes » comnve des bêtes 
fauves ' qu'on entretient dans un parc 
pour (on plai(îr. 

La beauté du Gouvernement d'Aogle* 
terre depuis que la Chambre de$ Cofit* « 
mut^e^ a parc à la Légiilation , .conliftie 
dans ce contrepoids , ôc dans ce cJbemin 
toujours ouvert aux honneurs pour qui- 
conque en eft digne. 

Toutes les fauftetés qu*on nous a dé- 
bitées fur le Gouvernement des Turcs , 
<iont nous fommes (i voifins, doivent ^ 
. bien redoubler notre défiance fur ThlT- 
toire ancienne* Comment peut-0n e(pé- 
rer de nous faire connaître les Scythes ^ 
les Gontiérites & les Celtes , quand on 
nous inftruit (î mal de ce qui (e pgâè 
autour de nous? 

L'esprit humain ne peut certaittie* 
: ment imaginer un Gouvi^rnemeiit meil- 
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leur que celui où couc fe décide par de 
grands Tribunaux fubordonnés les uns 
aux autres, dont les membres ne font 
reçus qu'après plufieurs éxamenf fèvéres* 
Tel efl le Gouvernement de la Chine. 

Plus il y a de grands corps dépofî- 
t^ires des Loix, moins radminiftracion 
efl: arbitraire ; & fi quelquefois le Souve^ 
rain abu(ê de (on pouvoir, contre le 
petit nombre d'hommes qui s'expoiènt à 
être connus de lui, il ne peut en abu** 
ier contre la multitude <]ui \m eft incon- 
nue de qui vit iôus la pro(e^on des 
Loix. 

L'uniformité* en tout genre d*admî- 
ntfliration efl: une vertu ; niais les di0i- 
cttlté$ de Ce grand ouvrée ont eârayé. 

La bonté d'un Gouvernement con- 
fifte à protéger & à contenir également 
toutes les profeflions d'un Etat. 

' Le Gouvernement ne peut être bon> 
s'il, n'y a une pui(&nce unique* 

Ce Gouvernement ferait digne des 
Hott^Kbts, dam lequel il ferait permis 
à un certain nôtiibre d'boimies de dire : 
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Cefi à ^cux qui, travdilUm à payer ; 
nous ne devons rien payer ^ parce que 
nous /Qmmes ùififs^ 

Ce Gouvememépt oucraga'aic Dieu 
^ le3 bommes « datis lequel les citoyens 
pourraient dire • VEtat nouSa tout don* 
né y *& nous ne lui devons que des prières. 

L*EcoNOMiB eft une vertu dans le 
Gouvernement ordinaire d'un Etat pai- 
Ghk % &: un vice dans les grandes af- 
£BceSp 
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Dans .tbiit runivers radminiftratinn 
publique a été fouvent un brigandage 
àutorifë, ekcedté danâ quelques Etaft Ré* 
-pubUcatns'^ ou les droits de la libené & 
de lalpi^priétié ofit été plus &crés » & où 
les Finances de l'Etat étant médiocEes ont 
été mieux dirigées , parce que Tœil em- 
brs^fle lès peiâis'f)hiecâ^^& que tes grands 
HCODibsadént ' la 'vuë« . :^ , , 

On demande toujours quel Gouver- 
nement eft préférable. Si on fait- ceite 
~i]ueftion ^^tuiKfiniftrè ou à fon .<^4)iik- 
;Mni|9» ik éroot faas: douté povtt k ^o*- 
uvoir abfolu: fi à un Baron, iL vottdia 
iqoeulè&usgiagepam^ le potHTPiicJé* 



{(iflâtif. Les'Evêque^ en diront autant: 
e Citoyen voudra, comme dé raifon, 
être confulté î & le Cultivateur ne vou- 
dra pas être oublie. Le meilleur Gou- 
vernement femble être celui où toutes 
les conditions fbnc également protégées 
par les Loix. 
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Les Gouvernemens font comme les 
hommes: ils fe forment tard. 
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Il faut, pour qu'un Etat iôitpuiââmj 
ou que le peuple ait une liberté Sowiét 
fur les Loix , ou que l'autorité fbuveraine 
ibit affermie Tans cômrâdiâfDti./ 

- . , t] \ t - : r, 1 ; ; 

Une àdminiftr^tion tolérable peut gué- 
tir en peu d'années les plaies d'un Royaa- 
me^-dont le terrain eft fi^tile:& lesha** 
bitans induftrieuxi . - - .: .iiH • 
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Le Cowjitt&mew' %*€& fortifie îlpat* 
tout, tandis que les niisurslfe fi&nr'aooi' 
cies. 

Des- trois ordi'es de l'Etat, le motnsnom* 
breiix ;qui eft TEglifè; eft celui qui a ron- 
jours exigé duSoavèraân la icondutié la plus 
délicate & la plus 'ménagée. ^Cdnfervec 
a la féis runioira^ecle iiéœ^ ilon»» 



ifk /butenir lefs libertés dje.l'ÇgUre Gal- 
licane i mi font les droirs de ranclenne 
Ëglife , fcavoîr faire obéir Içs ' Evêqpes 
èomme uijecs , fans touclier aux droiis 
de PEpîfcopat : les foumettie ea beaur 
coup de chofes à la Jurifdiftion Sécu- 
lière , & les laifler Jugés dans d'autiles : 
les faire contribuer aux befoins de l'Etat, 
Se ne pas choquer leurs privilèges :: |ouc 
cela demande un n^êlauge de dexjérit^ 
& de fermeté i que Louis XIYi ^uCtffeP 
que toujours. 

Lbs tems d'anarchie fent ^^X; qui ptùr 
duifent Texcès de ThéroifiM : (on eflRic 
«ft plus retenu dans les Gouteraemeos 
réglés.. . _ - -, 

Ok voit que dans toutes lei Monafr 
cbies l'autortré des Rois commença 
toujours pac être balancée. ^ r 
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Il y a des préjugés par leftjuèls les 
Rois & les Nations entières fe gouver* 
nenr. 

» 

Ce h*eft pas chez les peuples Bbrçs 
un titre pour régner, que d'être pareqt 
de leurs Rois, ' "' ' 
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] Dans un Etat, monarchique , & fur-tobt 
ïbùs un bon Maître, il y a des vertus. U 
V en a fati^ doute autant que dans le$ 
k^publiqùe^, avec moins d'enthoufiafme 
peut-être ♦ maïs avec plus de ce qu oa 
appelle honneur. 

- Le principe d*une Monarchie ou d*th 
fïe- République n'eft ni l'honneur ni la 
^e«ïi. Une Monarchie. eft fondée furie 
pouvoir que plufiears ont d*empccher le 
pouvoir d'un feul. La plupart des Mo- 
Tiaîf chîës ' ont été établies par des Chefe 
•tf armée ,- les Républiques par des Ci- 
^ôye^â aflèmblés. Chonneur eft conimon 
à tous les hommes » & la vertu eft rate 
dans tout Gouvernement. L'amour pro« 
pre deichafque membre d'une République 
.▼ejUe iCujr l'amour propre des autres: 
chacun voulant être msotre ^ perfonnene 
Teft : l'ambition de chacun eft un frein 
j^pub^jç ,& Tégalité régne. , ;, t 
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Dans une Monarchie affermie, Tam- 
bitipn.ne peut s*élçver qu'en plaifant au 
Maître. Il n'y a dans ces premiers ref- 
fôrts ni honneur 'ni vertu de. part iû 
4'autre , il n*y a que de rihcérêt. ^ 
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L'esprit Républicain eft au fond auifi 
ambitieux que re/pric Motiarchique. 

Un Républicain eu toujours plus atta- 
ché à fâ patrie qu'un fujet à la (lenne» 
par la raiibn qu'on aime mieux (on bien 
que celui de fon maître. 

Une République n*eft point fondée fur 
la venu : elle Teft fiir l'ambition de cha;- 
que citoyen , qui contient l'ambition des 
autres ; fut l'orgueil qui réprime l'orgueil 5 
fur le defic de dominer , qui ne fouffre 
pas qu'un autre domine. De- là fè. for- 
ment les Loix qui confervent l'égalité f 
autant, qu'il eft poffible. Ceft une focié- 
té oij des convives d'un appétit égal 
mangent à la même table ^ jurqu'à ce 
qu'il vienne un homme vorace & vi- 
goureux , qui prenne tout pour lui % Se 
leur lai(Iè les miettes. 

De tous les Gouvernemens de TEu*- 
rope , celui de Venife eft le feul réglé > 
ftable & uniforme. Il n'avait qu'un vice 
radical , qui n'en était pas un aux yeux 
du Sénat; c'eft qu'il manquait un con- 
tre-poids à la puiflance Patricienne, & 
un encouragement aux Plébéiens. Le mé- 
rite ne put jamais > dans Venife , élever 

Ui] 
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un Cwa^ citoyen, > comme dans Tan- 

cienae Kome. 

■ ... 1 

Dans les MonaKhies tçmpç^éer par 
refpriç le jJus répubUçaîp » les Etats nç 
{è font iamdis crus au deflu^ des Rois , 
quoi<i[u ils ayenc dépofé Içurs Souverains 
dans des nécefïïcés prefTantes, ou dans des 
troi6Ies. Les Elewuts qui dq^afcient 
rEnxpereur Vencefla^ ne fe (ont jam^p 
crus fapét'ieurs à un Empereur régnam* 
Les Cojf^es d*Ai:i:agon diraient au Roij 
Kos qu^ valemos tanto como vos^yqm 
podemos mas que vos. Mais qjoand le 
Roi était couronné , \\% nç s'cpcMinvùent 
plus ainiî* ils ne fe diraient plus fupé- 
rieurs à celui qu'ils avaient fait leur 
maître^ 

Ce que font, les Etats généraux pour 
]es Rois, \ts Conciles le fon.t pour les 
Papes : mais ce qui fe reflemble le plus i 
dièere toujours^ . - 

' Jl n'en eft pas, df çiiçoie d'une aiTetn^ 
blée d'Evcqqes de taqt d*Eglîïès éga- 
lement indépendantes , comme du corps 
d'un Ecac monarchique* Ce corps a uo 
Souverain i & les. Eglifes n*ont qu'un 
premier Métropolitain. Les matières de 



RêligioDy la DùSttim 8c la ïHfdvliné 
ne peuvent êcre^ibumifes à h <iécmoil 
d*un feul homme , au mépris du monde 
entier. Les O^fktàlés fotu àùhc fupér^urs 
âuK P^>es5<lân^leffièÂYe fens qae mitlii 
avis doivent Tempoi^ï^ fur ml (èul. Reftd 
à fçavoir s'ils ont le droit de les dépo- 
fer , cbftMfie les Ùieteî 4e Pologne ^ & les 
Eleâ<eur$ de rËttlpiîte Aiiémand 6tït l4 
droit de dép<>fer l#âr Soaveraiti. ' 

' Cette queftiofl eft de celtes qiJe* la 
raifen du plus fort ^utCmUàéêlSêr. Si 
d'un côté un fimplt Côiiclla p^wihcial 

Eeut dépouiller uH Evêqué , «ne a(fem^ 
lée du monde Chrétien peut à plus 
ferre taîfôn ài^ûééi fËvéc^* dèRWhe. 
Mate AtV^ùttt côt^ t^t «^^ê^<3é ^ Sou-^ 
y^iiin. Ce rt'eft ijïrà^ uft CôUGilé qtil luî 
a é^ntié fesErat^^ c^mnâ^éM! déè Ôt^tilei 
peuvent-ils les lui ravir ï 

Vè CèMile ide Conftàfnéè at^itf dlpo- 
fë le Sm^etûitt de Rônfié, ^rce que 
Rome rfèvâît voulu ttf pu s'y o^feri Lé 
Concile de Bafle , cjui w^endir dix atii 
après fuivre cet éxeftiplé, fit vt)îr éoffii* 
bien l'exemple eft trompeur , combreii 
font différentes les afFaires qui femblent 
les mêmes j & que ce qui éft gratté & 

M iij 
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feulement hardi dans un cems ^ eft petit 
te téméraire dans un autre- 

Il n'y a guéres d*Etats qui . rfaienc ei| 
«n rems de grandeur & d'éclat, après 
lequel ils dégénèrent. 

Le Gouvernement d'Angleterre admet 
foutes les fèAes 3 & tolère à peine je 
Catholiçîfme qu'il redaute. .' ;<> 

Si on attendait dans chaque Royafiitie 
que tous les abus fùlTènc réformés pour 
avoir de quoi lever des Troupes » on ne 
ferait jamais la guerre. 

Ceux qui gouvernent , fon^ rarement 
touchés d'une utilité éloignée , tpute fen* 
fible qu'elle eft , fur-tout quand cet avan- 
tage eft balancé par les difEçuItés pré* 
fentes. 

. Dat» toutes les minorités des Souve- 
rains ^ les anciennes, Çonllitutions du 
Royaume reprennent toujours un peu de 
vigueur, du moins pour un tems, com- 
me une famille afièmblée après la mort 
du père. 
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Quand la ibciété générale eft bien 



gouvernée , on ne fait guéres d*aflbcia- 
don particulière. 

On a long-tems chierché l'origine du 
Gouvernement féodal. Il eft à croire 
qu*il n*y en a point d'autre que Tan- 
cienne coutume de toutes les nations § 
d'impofèr un hommage & un tribut au 
plus faible. 

Tout fert à faire voir , q^ie fi dans 
les Royaumes héréditaires on peut £b 

Ïlaindre des abus du derpotifme, les 
xats éleâifs font expofés àdeplus grands 
orages ; & que la liberté même , cet avan- 
tage fi naturel & fi cher, a quelquefois 
produit de grands malheurs. 

_ rf * * 

Les petites machines ne réufliflent point 
en grand, parce que le ' frottement les 
dérange : il en eft de même des Etats. 
La Chine ne peut fe gouverner jconîiliif 
la République de Lucques. 
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La comparai (on des fiécles paflés doit 
nous faire (émir notre bonheur , malgré 
ce penchant prefque in^cible que nous 
avons à louer le pafie aUx dépens du 
préfent, 

M iv 
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On ne perd, les Beats que far tbmiiti* 

€u fouvoîf fciùverain ^uej*ai vu tour à 

tour 
Attirer de ce peuple & la haine fi» /a- 

mour^ 
Qu^on craint en des Etats , & qu*ailleurs 

on déjire ^ 
Eft des Gouverncmens le meilleur au le 

pire^ 
é^ffreux fous un tyran ^ divin fous un 

bon RoL 

I7îr vrai Républicain n*a pour père & 

pour fils 
Que la vertu « les Dieux » les loix & 

fon pays. 

EsT-iL'donc entre nous rien de plus 

defpotique 
Que Vefprit dun Etat qui pafje en Ré- 

* fùkique ? 
Vos loix font vos tyrans : leur barbare 

' rigueur * 
Devient fourde au mérite > eeufang^ à la 
faveur. 
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Le Sénat vous i>ppHme , éf Uf pèïipk 

vous brave : 
Ufalit s* en faire itàihdre ,^ ou tdfnpef 

leur efclave. 
Lé Citoyen de Rome » infâknt ék jor 

Ou hait votre grandeur ^ ààmûUfte égal 

àvàkf^ --' ''' V' '-\. -'• '• ■■ ' • - ' 
T^rop d*éclat Veffarouche : til vàk (tun 

enlJiPétej' • 
Dans le bien qu'on lui fait ^ k rttolqu^om 

peut lui faire ; 
Et d*un bannijfement lé' dedrw éAeux 
Devient Te^prîx Afang^^ârfà iHsrfi 

pour eux. 
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Ces fiers Patriciens font- ils autant de 

Dieux ^ • V. _ 
Jugeant tous les mortels ^ & ne cw^ 

gnantriirtéeûxf- • \ • 

Sont'iisfartspaffionT'^ fans intérêt » fans 

Vice r 
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lU ofem ^eri fomer ; maià leur ftinêc 

juftice^r 
Leur âpre aUtûrité » ^te ritm ne petit 

JH^efl dàfis eu ^mrs hgmmm^que 
deiêr d4 fiffter:. 
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lAur orgueil foule aux pieds torguiU 

du diadème , 
Ils ont hriji le jojfg pour l'impofer eux- 

tnétnes» 
De notre liberté ces iUuJlres vengeurs ^ 
Armés pour fa défenfe^ en font les op^ 

prejfeurs* , ^ 

Sous les noms féduifans de patron & de 

Pjres^^ _ . \: 
Ils affeSent des Rois "les démarches al^ 

tiéres, 
Rome a changé de fer^ ; & fous le joug 

des Grands^ . .. , 
Pour un Roi qU^llc avait y a prouvé cent 

tyrans. 

wSmSBmSSSSSBmSSSmSSSSSSSSSSS^^ 

LO IX. 

G. : > r 
E que les Chfnois.ont le pljss eonna; 
le plus .cultivé , le .plus, oerfeciionné t 
c*eft la Morale & les Loix. \jt, refpeâ 
des enfans pour \^ pères . eft le fonde* 
ment du Gouvernement Chinois/ L'au- 
torité paternelle n'eft jamais afl&ibl'ie. Un 
fils ne peut plaider ; cpjarre ion père 
qu*avec le confentement dç tpus les pa- 
rens , des amf$ . & des M^iftrats. lje% 
Mandarins lettrés ][ibiK regttdés comme 
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ïcs petes àes Villes & des Provîilces ; & 
le Roi comme le père de TEmpire. Cette 
idée enracinée dans les opsiirs ; forma 
une famille de cet Etat immen/e. 

La plus douce Loi eft celle qui met- 
tant le firein le plus terrible, à Ti^^uké , 
prévient ainfi le plus de crimes. . S ^ > 

• . . - j 
Si dans l'Europe IçS' Loix avaient ii& 
£>ndées fut la pui£(â|ice patcemell^^ R h$ 
efprits euffent été pénétrés de la nécef* 
fîcé du refpeâ: filial comme du premier 
de tous lés devoirs» ainfî quà h ÇhiTie, 
les trois enfans de Louis 1q Déi>ocHiai^ 
re 9 qui avaient reça de. lui trois ^coiu^ 
tonnes 9 ne Ce feraient point rév^ltéf 
contre leur père qui donnait un héritage 
à an enfant du fécond lit. 

Le malheur 6c les abus p|:oduifènt eti? 
Bti des Loix. 

■ . . J ' 

Quel plus grand firuit p6uvo|is-nous 
retirer de toutes les viciflitudes de l'Hif^ 
toire généiiale; que de nous convaincre 
que toute nation a toufours ét^ qiaUiea*^ 
reufe , jufqu à ce que les Loix ^ ,le 
pouvoir jégiflatif ayenc été éubUs fans 
contradiâiôn ? } 

;^C0^x Mvj 



ÏL n'y a de pays digne d*être habité 
par des hcmimes . que ceux où toutes les 
condkions font également fôumifes aux 
Loix. 

' It n*y a point encore de Loi recon-* 
nue qui oblige les defcendans à k pri-* 
ver du droit de régner y auquel^ auront 
renoncé les pères. Ces renonciations ne 
femeffitaceï que lorfque l'intérêt comr 
isiuti continue de s'accorder avec el« 
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Les Etat^ Chrétiens^ ont long-tenis 
îAMqaé & manquent encore de Bonnes 
ÎJc^x poftives. Leur Jmfirprodence ea«- 
i:oré gothique! en plufieurs points , com^ 
ppféb des anciennes coutumes de cinq 
cens petits tyrans 3 a recours fbuyént aux 
Loix Romaines ôc à celles des Hébreux » 
idènwne un homme égaré qui demande 
fa route. Ils vont chercher dans leCode 
du Peuple Juif les régies de leurs Tri- 
bunaux. 

Lès Loix de toutes les nations om 
tQUlours Voulu que ceux qui nomment 
au Ttone , quand il eft vacant , nommem 
iiHà régence. Faire un Roi eft le ore- 
mier des droits. Faire un Régem eft le 



L O I X. Xyj 

le (econd, & fuppoiè le. premier. - 

Les abus fervent de Latx dans preA> 
que coure la terre : & (i les plus fages des 
hommes s'adèmblaient pour faire des 
Loix , oâ eft TEtat donc k forme fub* 
fiftâc entière? 

Dans les autres pays les Loix punif* 
&nt les eûmes.. A la Chine elles font 
plus » elles récompenfent la vertu. 

Les tranfgreiïïons d'une Loi n'aotort- 
iênc perfonne* 

La Loi qui permet la pluralité des 
femmes aux Orientaux > ed de toutes les 
Loix la moins en vigueur chez les parr 
ticuliers. On a des concubines i mais it 
n**y a pas à Conftantinople quatre Turcs 
qui aient plufieurs épou(es« 

Les Loix ibnt Êiites pour fecourir les 
citoyens 5 auianc que pour les intimider. 

* 

Ce ferait violer Tdprit d*une Lot que 
de n'en par tranfgra0èr la lettre en h^ 
veur des. grands hommes. 

Il eft bien grand de décider, des for* 
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tunes des hommes fur fbn tribunal : il 
eft bien petit de vouloir avoir des mal* 
heureux dans fbn anci-chambre. Je ne 
vais point à l'audience de mon Curé le 
prier de chanter la Grand'Meflè : pour- 
voi fàm^-il que faille fupplier mon Juge 
de remplir les fondions de (à charge ? 

Nous n'avons dans le monde de Loi 
parfaite que pour régler une efpéce de 
folie qui eft le |eu. Les régies du)eu font 
les feules qui n'admettent ni exception t 
ni relâchement , ni variété , ni tyrannie. 
Un homme qui a été laquais , s'il )oue 
au lanfquenet avec des Rois > eft payé 
fans dimcûlté quand il gagne. Par-tout 
ailleurs la Loi eft un glaive dont le plus 
fort coupe par morceaux le plus Êstible. 

Nul ne doit être mis à mort que par 
les Loix. 

La Loi Salique , qui exclut les filles 
du Trône » eft dans tous les cœurs : elle 
eft fondamentale par une ancienne con- 
vention univerfelle. II n*y en a pas d'an- 
tre. Les hommes les font & les abolie 
/ènt. Qui peut douter que fi jamais il ne 
reftait du (àng de la Maifon de France 
qu'une Princefiè digne de régner , la na- 
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tion ne pâc & ne duc lui décerner la 
Couronne ? 

Naples & Sicile paflêrent âux Alle- 
mands» après avoir été conquifès par des 
Français* Ainfi vingt Provinces ont été 
fous la domination de Souverains que 
la nature a placés à trois cens lieues d'el- 
les. Éternel fujet de difcbrde , & preuve 
de la fageflè d'une Loi telle que la Sa« 
lique : Loi qui ferait encore plus utile 
à un petit Etat qu'à un grand. 

L'attention de tous les Légîflateurs 
fuc toujours de* rendre les hommes fo- 
ciables ; mais pour Têtre , ce n'eft pas 
aflez d'être raflemblés dans la Ville : il 
faut fè communiquer avec politede : cette 
communication adoucit par -tout les 
amertumes deja vie. - 

Le tems , ToccaCon ,' l'ufâge , la pre*- 
icriptioa^ la force font les Loix. 

Tradidit mundum difputatiotâ eorum. 
Dieu abandonna la terre à leurs querel- 
les. N'eft-ce pas là l'origine de toutes 
les dominations & de toutes les Loix ? 
Quel étoit le drpit de Pépin fïir la 
France ^ Quel étoit celui de Charlemar 
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gne fnt tes Saxons Ôc fur la Lombat- 

die } Celui du plus fort. 

RenBEZ'VOus à la Loi » rtfpeclc[ fa 

" jujiice : 
Elle e(l commune a tous » il faut qu*on 

Faccomplifje. 
la cabane du pauvre^ & le trône des 

Rois^ 
Egalement Jbunns , entendent cette voix. 
Elle aide la faiblejfe , elle efi le frein du 

crime , 
Et délie i, l autel l'innocente yiSitne» 

Les loix n^ écoutent point ta pitié pa^ 
ternelle. 

V INEXORABLE Lçi ne fiât rien ména^ 

La toi dans tout Etat doit être univers- 

felle : 
Les mortels 9 quels qu*ils f oient , font 

égaux devant eUe. 

Qui pardonne au crime ^ en devient le 
complice. 
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Ctvx qui pèchent «mqwment contre 
Dieu , doivent être . punis dans l'autre 
monde. 'Ceux qpi pécheiit comte les 
hommes > doivent être châtiés dans ce- 
lui-ci, 

. Le favant Auteur des Mémoires de 
rAn>fral A^Con témoigne un gr»id. mé-* 
pris pour la Chipe » parce que Iç petit 
peuple de Camon troi^pa le^ Aaglats au- 
tant qu'il le put. Maïs doit-on juger du 
Gouvernement d'une grande nation par 
tes moeurs de la pppiilacè des frontiè- 
res? Et qu'aurai^! dit de nous les Chi- 
nois , s'ils euffènt fait naufrage fur^nos 
côtes m^riciffkes , dans le tem$ coi les Loix 
des nations d'Europe çonfifqualeut les 
effets naufragés , & que la coutume per- 
mettait qu*on égorgeât les propriétai- 
res ? 
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DROIT DBS GENS. 

XL fcmble que ces Traités du Droit des 
Gens , de la Guerre & de la Paix , qui 
n*ont jamais fervi à aucun Traité de 
Paix , ni à aucune Déclaration de Guer- 
re, ni à afliirér le droit d*aucun homme, 
foienc une confolation pour le peuple 
des maux qu'ont fait la politique & la 
force;. Ils donnent l'idée de la jufticc^ 
comme on a les portraits des perfbnnes 
célèbres qu'on ne peut Yoir. 

Il n*y a aucun Etat hérédîtaîre en Eu- 
rope où les mariages n'ayent apporté la 
Î;uerré. Le Droit public eft devenu par- 
à un des plus grands fléaux des peu- 
ples. Presque toutes les claufes des con- 
trats 8c des traités n'ont été expliquées 
que par les armes. 



CONQUERJNS. 

JLe s v|f îtables Conquérans font ceux 
qui lavent faire des Loix. Leur puiflfance 
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eft ftable: lés^ loutres fonr des tortensqui 
t^aflenr; \^ " '<"'•' . •« ' ■ • - 

' ' ' i 

Il n'y à ^obt de Conqucrans fans de. 
très-grandes înjafticés. 

L'imagination des homme^ oi(i£s qui 
s'épuife ,ea,fi£kîons romane^ues, n*oie^ 
raie pas imaginer .qit'tm Prince partie du 
tond de la. Corée , qni eft à rextrémîcé 
prientale de notre globe , pour porter 
la guerre en Perfè & aux Indes* Ceft 
ce qu'a exécuté Genzis-can. 

. ,Geî^zis-c AN, (avait régner & vaincre, 
oa vie cft ijn témoignage qu'il n'y a point 
àé grand Conquéràm , qui ne (bit grand 
politique. 

Un Conquérant eft un homme dont 
la tête Ce lert avec une habileté heu- 
reufê du bras d'autrui. 

Tous les Conquérans ont toujours 
épargné les Chefs des Religions , & 
parce que ces Chefs les ont flattés \ 8c 
parce que la foumiflion du Pontife en- 
traîne celle du peuple. 

Il n'y a jamais eu de grand Conque* 
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nant parmi les Pdnces , non plus gue de. 
grandes fortunes chez les particuliers »' 
fans cette efpéce de, mérite dont les fiic- 
ccS font la récompenfet - ^ -, 

Entre les tyrans 8c les bcfm Roîs font 
les Conqucrans ; mais plâs^ aipprochant 
des premiers > ceux*^ cor fme réputation 
éclatante.. Oo eft «vide de connakre ks 
moindres jparticcilarfcés de lenr vie* Telle 
eft U milénaUe fa^ledè des hommes > 
qu'ils regardent avec admiration ceux 
qui ont ^it du mal d'une manière bril* 
lame 9 & qu'ils parferont (btrveht plue 
volontiers du deftru6kear d*un Empire, 
que de celui qui l'a fondée 

Il fuffit d'un Prince faible & inappli- 
qué j ôc d'un fujet puiflànt & entrepre-' 
nanr , pour plonger un Royaume entier 
dans un abyfme de défaftres. 

Les Conquéf ans trouvent peu de coii^ 
tradiâions dans leurs (tijets./ 

Tous les uforpateurs veulent confer- 
ver par les Loix ce qu'ils ont envahi par 
les armes. Sans cet intérêt fi naturel de 
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jouir de ce qu'on a volé, il n*y au- 
tait pas de fbciécé fur la terre. 

Si' on demande comment autrefois des 
eflains venus du Nord conquirent TEm- 
{nre Romain » qu'on voye ce que Guf^ 
taveafaitendeuxans(i6)i 6ci6}i}conr 
tte des^ peuples plus belUqueux mt n'4taic 
alors cet ÇnEipire 5 ^ on ne /era pcûnt 
àpnué. 

■ * * I 

Ce. font les peuples pauvi>e$ i nourris 
dans des pays âpres ôc ftériles , vivans 
de leur cha(& y 6c féroce comme les 
anjmapx de Içur.pays , qui déferrent ces 
pays fauvages pour aller attaquer les na- 
tions opulences : & ce ne font point ces 
nations opulences qui (brtent de leurs 
demeures agréables pour îiller chercher 
des contrées incultes. 

Toute la Tartarie , excepté la Chî- 
noîfe y ne renferme plus que des hor- 
des miféjrables , qui feaîent trop heureu- 
fés d^être cpnquifes, . , . s*il tle valait pas 
encore oiieux être Kbre que civilifë. 

Si Charlemagne eût ftit de Rome (à 
capitale , fi fes wcceflèurs y euffent fiité 
kur principal féjour , & fur-tout fi Fufage 



de partager Tes Etats à Tes etiÊins n*edr 
point prévalu chez les Barbares , il e(l 
vcaifemblaWe qu'on e,ût vi; renaître PEm- 
pîre Romain. 

Le loup a la perception de quelques 
moutons paiHans dans une campagne » fon 
inftinâ le porte à les dévorer : les chiens 
Ten empêchent. Un Conquérant a la 
perception d'une Province que fcn int 
dnâ le porte à envahir : il trouve des 
forterefles 6c des armes qui lui barrent 
le paffage. Y a-t-îl une grande diflK- 
rence entre ce loup Se ce Prince ? 

Chaklemagmb défait Vitikind Chef 
des Saxons : il traite de révolte un eiBfbrt 
coura^ux de liberté ; i^ demande aux 
Saxons tremblans qufon lui livre le Gé- 
néral : 6c fur la nouvelle qu'ils l^ont laiffé 
retourner en Danemarck , il fait maflacrer 
. quatre mille cipq cens prisonniers m bord 
delà petite rivière d'Alve. Si ces prifon- 
niers ay^ent êcé des fujets rebelles, un 
tel châtiment aurait été une fèvérîté hor- 
rible. M^is, ttai(er ainfi des hommes qui 
combattaient pour leur liberté & pour 
leurs Loix, c'eftune aâionde brigand, 
que d'illuftres fucc^s £c des qualités bril- 
lantes pnt d'aiUeurs fait un grand hon^ 
me. 



Ix èft l>ieQ humilianr pour U nature 
hamaine que la Force r«ic toujours em« 
porté ibr la fàge(& » & que les Tartares 
ayenc {nbjugué notre hémifpbére juiqu au 
monc Atlas. 

SoiTVENT les Conqûéranè ne Ibnt trueb 
que dans la giterte : la paix aménejidei 
mœurs & des loix plus douces. ~ 

Les Turcomans imitaient' les Friancs ; 
les Normands Se les Gots dans leurs ir-- 
tuptions : ils les imitaient aufli , en fe fbu- 
mettatit aux Loix » aux Mœurs & à la 
Religion des vaincus. C'eft aind, que 
d'autres Tartares etl ont ufë avec les 
Chitiois : & c'eft Tavantage que tout 
peuple policé» qiiôique le plus faible» 
doit avoir ifur le barbare , quoique le 
plus fort. 
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Z/^fol4at peuyi^ement prétendre 
A gouverner F Etat , qmnd il Pafu dé^ 

Le premier qui fut Roi ^ fut un foldat 
. ^ heureuxk 

Qui fert bien fon pays , n'a pas befoin 
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Lb faible efi deftiné pour fpyir k plus 

fort. 
Tout cède fur la terre aux traymx^au 

courage. . 

; , ; . Il faut que la rigueur ^ 
Trop niceQaire appui du trône dun vain- 

queur^ 
Frappe fans intervalle un coup fur & 

rapide: 
"Ceft un torrent qui pàjje enfin cours 

homicide. 



Xe téms ramène Tordre & la tranquU^ 

Le peuple fe façonne à la docifité: 
De fis premiers malheurs C image e/î 

affaiBlie^ 
Bientôt il les pardonne ^ & même les 

oublie. , . 

Mais lorfque goutte â goutte on fait cou^ 

lerlefangy « ^ . 

Qu'on ferme avec lenteur ^^ qu^on t^ow 

vre le flanc ^ 
Que les jours renaijjans ramepent le 

carnée , 
Le dififpoir tient lieu de force & de 

courage y 
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Et fait d'un peuple faible , untpeupU 

d* ennemis j 
ly autant plus dangereux qu^ils étaient 

plus Joupîis. 

LI.GISLATEURS. 

Vw/ N excufe Mahomet fîir /à fourbe- 
Mé 5 parce que i dit-on , les Arabes , 
comptaient avant lui cent vingt-quatre 
îîiille Prophètes, & qu*il n*y avoic pas 
grand mai qu'il en parût un de plus, 
î-es homiïies , ajoute-t-on, ont befoior 
d'être trompés. Mais comment juftifier 
un homme qui voik die* Crois que ym 
parlé à l'Ange Gabriel^ ou je te tue l 

Combien ell préférable un Gonfuctus , 
le premier des mortels qui n'ont point 
eu de révélation ! Il n'emploie que U 
raîfon, &c non le menfonge & Tépée. 
Viceroi d'une grande Province, il y fai: 
fleurir la Moi aie & les Loix. Difgracié 
& pauvre^ il les enfeigne, il ks pra- 
tique dans la grandeur & dans Tabbaif- 
fèmetit î il rend la vertu aimable, il a 
l>our difciple le plus ancien & le plus^ 
îage des peuples. ' -. 

Tûîm L N 
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J5e. nos parcnsjur nous vous five\ fe 
pouvoir , 

Du Dieu que nous fervons , ils Jont la 
vive image : 

fJous leur oèiijjons en tout tems^ à tout 
âge. 

Cet Empire (la Chine) détruit ^ qui dût 
être éterneil j 

Seigneur , était fondé fur le droit pa- 
ternel y 

Sur la foi de l* hymen , fur l'honneur , 
la jufiicej 

Le refpecl des fermens. 



GOUFERNEMENT FÉODAL 

fjN pouraît croire que ce rfeft point 
un puiflant effort du génie , mais un ef- 
fet très naturel & très commun de la 
raifon & de la cupidité humaine , que 
les pofleffeurs des terres ayent voulu être 
maîtres chez eux. Du fond de la Mofco- 
vie aux montagnes de Caftille, tous les 
grands terriens eurent toujours la même 
idée fans fe rêtré communiquée; Tous 
voulurent que ni leur vie ni leurs biens 
ne dépendi(ïènt du pouvoir fuprême d'un 
Koi: tous s'aflbciércnt dans cnaque pays 



contre* ce pouYok 5 & tous Téxercérenr , 
autant qu'ils le purent > fiic leurs propres 
fujets, L'Europe fut ainfi gouvernée pen- 
dant plus de cinq cens ans. Cette admi- 
niftration était inconnue aux Grecs & 
aux Ronnains; mais elle **eft point bi- 
fàrre, puifqu'elle eft fi liniverfelle dans 
rîEurope. Elle paraît injufte , en ce que 
le plus grand nombre des hommes eft 
écrafè par le plus petit, & que le fimple 
citoyen ne peut s'élever que par un bou- , 
leverfement général. Nulle grande Ville » 
point de commerce , fous un gouverne- 
ment féodaL 
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TRAITÉS, GARANTIE. 

JJ'JQ^AGE de garantir les Etats d*oii 
tiers eft très-ancien. Les Romains ga- 
rantirent les poflefllons de plufieurs Princes 
d*Afie & d'Afrique , en tes prenant fous . 
leur protedion , en attendant qu'ils s'em- 
paraflènt des terres protégées. 

Lorfque dans le moyen âge les Rois * 
fat(àient ées traités , ils étoient garail- 
tis de part & d'autres par plufieurs Che- 
valiers » qui juraient de faire cbfèrverle 

N jj 
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traité , & même qui le fignâîent ^ lorf- 

45ue par hazard ils (avaient écrire. 

Quand FEmpereur , Frédéric Bar- 
hetouSe céda tanc de droits au Pape 
Alexandre III , dans le célèbre Congrès 
de Venife en ii£7, FEmpereur mit 
jfon fceau à l'înftrument que le Pape & 
jes Cardinaux fignérent. Douze Princes 
de l'Empire garantirent le traité par un 
ferment fur TEvangile > mais aucun d'eux 
ne figna. 

Lor/que Philippe Aagofte conclut la 
^aîx en 1210 avec Jean Roî d'Angle- 
terre , les principaux Parons de France 
£c xeux de Normandie en jurèrent Tob- 
dfervation , comme cautions , comme par- 
ties garantes. Les Français firent ferment 
de combattre le Roi de France , s*il man» 
^juait à fa parole ; & les Normands de 
comliattre leur Souverain y s*il hé tenait 
pas la fienne. 

Un Connétabl,e de Montmor end ayant 
traité avec unComte de laMarche eh 1217, 

J)endant la minorité de Louis IX > jura 
'obfervation du traité fur Tame du Roi. 

On doit regarder comme t» garantie 
réciproque » TaHiance ancienne de la 
frjjtpi^ Se de la CaftilLe, dfi Roi à Roi, 
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dfe Royaume à Royaume , tf homme k 
homme. 

On ne voit goércs de traité oâ l^ 
garantie des Etats d*un tiers foir exprefle- 
ment ftipulée, avant celui que la médiation 
de Henri IV fît conclure entre le Roi d'Ef- 
pagne & les Etats généraux en il^op. Il 
obtint que le Roi d'Efpagne Philippe III 
reconnût les Provinces unies pour libres 
& Souvetaînes. Il figna & même fit fi- 
gner au Roi d'Efpagne la garantie de 
cette (buveraineté des fept Provinces; & 
la République reconnue qu'elle lui devait 
la liberté. 

C'eft (ûr-tout dans nos derniers tenis 

2ue les traités de garantie ont été plus 
:éqtrens. Malheureufement ces garanties 
ont quelquefois produit des ruptures Se 
des guerres ; & on a reconnu que la 
force eft le meilleur garant qu on puiffe 
avoir» 






N iif 



:i^4 



DESPOTISME. 



âl on approfondi flaît le fecret des 
trônes de l* Afie , prefque toujours incon- 
nu aux étrangers , on verrait qu*il y a bien 
moins de defpoti(me fur la terre quon 
ne jpenfe. Notre Europe a vu des Princes 
vaflaux d'un autre Prince qui n eft pas 
abfblu , prendre dans leurs Etats une au- 
torité plus arbitraire cjue les Empereurs 
^e la Perfe & de Tlnde. Ce ferait pour- 
tant une grande erreur de penfer que 
les Etats de ces Princes font par leur 
conftitution un Gouvernement defpo- 
tîque. 

Tout fêrt à faire voir que fî dans les 
Etats héréditaires on peut Ce plaindre 
des abus du defpoti/me, les Etats élec- 
tifs font expofés à de plus grands orages ; 
& que la liberté même , cet avantage fi 
naturel & Ci cher, a quelquefois produit 
de grands malheurs. 

Dans tout Tunivers le de/potiime eft 
le fruit de la richeflè. 

On s*imagine qu'un honune eft par 
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les Loix le maître arbitraire d'une grande 
partie de la terre, parce qu'il peut faite 
impunément quelques crimes dans fa 
maiiôn, & ordonner le meurtre de quel- 
ques efclaves ; mais il ne peut perfécu- 
ter fa nation, &il eft plus fçuvent op- 
primé qu'oppreflèur. 

Le Gouvernement defpotique fèrak 
celui où le Prince pourrait, (ans contre- 
venir à la Loi , ôter à un citoyen les 
biens ou la vie , (ans forme & (ans au- 
cune raifon que fa volonté. 

Il eft très-rare que (bus un Gouver- 
nement defpotique , où les hommes ne 
font occupés que de leur intérêt particu- 
lier , ceux qui ont fervi la Patrie , meurent 
regrettés du Public. 

On ne peut trop combattre cette idée 
humiliante pour le genre hunuîn » qu'il 
y a des pays où des millions d'hommes 
travaillent fans ce(Ie ^ur un feul. 

C*ESTle comble de Taviliflèment dans 
la nature humaine. Se l'opprobre de l'O* 
rient , de dépouiller les hommes de leur 
virilité > Se c'eft le dernier attentat da 

Niv 
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defpoti/me de confier le Gouvernement 
à ces malheureux. Par- tout où leur pou- 
voir a éeé exceflif , la décadence & ta 
ruine font arrivées. 

Le defporifme eft Tabus de la Royau- 
té , comme TanarGhie eft Tabus de la 
République. Un Sultan j qui fans forme 
jde juftice & fàn^ juflice , emprisonne & 
fait périr des citoyens > eft un voleur de 
grands chemins qaon appelle, voire Hau- 
.teffè. 

Lis ruines de TAfie mineure & de la 
Grèce, la dépopulation de TEgypte & 
la barbarie de T Afrique, atteftenr aujour- 
d*hui la grandeur Romaine, te grand 
nombre de Villes flori(Tantes qui cou- 
vraient ces paySj eft changé en villages 
malheureux 5 & le terrain même eft de- 
venu ftérile fous les mains des peuples 
abrutis. 

Les Suftans font en même terts lès 
plus defpotiques des Souverains, & les 
moins auurés d^Ieur trône & de leat 
vie,. 
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TYRANS. 



Es tyrans ont toujours quclqu'om^; 
brc de vertu , 
Us Jbutlenntnt les loix avanf de Us akàt-»- 
zre. 

C£ n^ejl pas cujLX tyrans àfentir la, nor: 
tare. 

* 

. Cromwbl jne (ê flatêaîc irertajnemenr 
pas de fucccdèr au Roi ,' Ibrfqq'il n'était 
que tîeurenànt général dans une armée 
pleine de faftions. Il éfpéraît avec grande' 
raifpn, dans cette armée & dans la,Ré- 
publique, le crédit attaché à les grandes^ 
aâions militaires Se à' fort aftendant fur 
les efprît^ : mais s'il avait formé dès 
Jors le deflèîn de fe faire fèconnaître' 

pour le Souverain des trois Royaumes, => 
.il »'a^ra^^ pas méiffïé, deji'êtrc. 

L*efpTtt humain dans* tous lés genr^ 

ne marche que par dégrés^: Âf ces degrés 
^ ^menèrent né^eflairemenc Télévation de" 

Ctomvj^el , qui ne la dttt> qs'à fa yaIcus " 

ôi à la lbrcune.> 
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FACTIONS, TROUBLES 
CirtLES, 

TàffTES les faSions à la fin fimt cmeU 

les: 
Four peu qiion tes Soutienne , on les ycit 

tout ofer: 
Pour les anéantir \^ il faut tes tnéprl^ 

Le corps le plus augiritè , quand ta fac- 
tion fentraîne ^ ^t toujours plus de &utes 
qu*un feul homme. 

Dans les commencemens des iaâions 
en: Angleterre» il faut être protégé par 
on Parlement , en attendant x}ue le Parle- 
ment deirienne Tefclave du: vamqueus^ 

Les grande* compagnies ^*^^^, prrf' 
que famais pris de bons con(ètts dans 
les troubles civiles; parce que Tes fec- 
fîeux y font hardis ^ & que les gens de 
bien y font' timides pour ^ordinaire» 

Nos gœrres civiles fous Charles VI 



CoKS1>lK AtIO«S. lyc^ 

avaient été cruelles : celles de la Ligue 
furent abominables; celle: de la Fronde 
fût ridicule» 
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CONSPIRATIONS. 

vJ Nfi confpiration tramée par des (ntt^ 
ticulters, quand elle eft découverte y elE 
anéantie : mais une confpiration de Rois; 
thfiti prend que de nouvelles forces* 

Dak^" Je tcms paifible des premières; 
années du re^ne de Jacques L Roi d'An- 
gleterre , il (e for^T^a la plus horrible conf- 
piration qui ibit janC^^is entré dans Tef- 
prit humain. Tous les ;:utres complots: 
qu*onc produits Iét vengeance, -'^ politique „ 
la barbarie des guerres civiles r J^ f^na- 
cifine même , n'approchent pas de i*^^<^ 
cité de la conjuration des poudrer tèf 
Catholiques Romains s'étaient attendus k 
des condefcendânces que le Rôi n'eoc 
point pour eux. Quelques-uns poflédés^ 
plus que les autres ât ceitte ftireur dé- 
parti &: de cette mllaticôlie ibtubré q\ïh 
détéiW^ît^ ao* grands critoès y r éfohîreht 
de foire lîégnei leur Religion en Angle- 
itttti ent ëséttftrâinanc d'un feul coup fir 



da Royaume. Un Ptreij de la Maifoti 
de Norihumbetland , un Caiestt & plu- 
fieurs autres , conçurent l'idée de menre 
trente-lîx tonneaux de poudre ioas la> 
Chambie où le Roi devait haranguer fôn 
Pailement. Jamais ctime ne Gu d'une- 
exccuiion plus facile, Se jamais ^icecs 
ne parut plus afTuré ; petfbnne ne pou- 
Taii Soupçonner une entrepiilèfî inouïe: 
aucun empêchement n'y pouvait mettra. 
obÛac^e : tes trente-lix barils d« poudre 
achetés en Hollande en divers tetns 
Paient déjà placés fous les foUvesde la. 
Chambre, dans une cave de charbon^ 
louée depuis plufieuts nK.is par Pecci. On 
s'attendait que le four de rafTemblée r 
il n'y aurait eu.à craindre que le remors 
de quelque conjuré ; mais tes Jifahes 
Gamet ^ OWtrcomj auxquels ilî s'étaient 
confefTes , avaient éc^rti^ les remorsi 
Perci qui alloit fans pitié faite périr la 
NDbl€flè& le Roi, eut pitié d'un-de Tes 
amis nommé Moméagle , Pair du Royaiv- 
me; & ce lea\ mottvemenc d'hamanité 
fit avorter L'entreprife. Il écrivit par une 
niain éfrangcreà cePairi^i voutaiiaei^ 
voue vie y n'ajfi(it\ point à Coiivtriure 
du Parlement. Dieu & Its hommes corw 
€auretu à.pi^ùr ta gerverjiti 4»^fçms,',.i4. 



'"■^1 feii rtfrrit du teros dans >o»s 1 
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Yii«rtems4dfnô]fis siffismA fur fou trôné r 
il rnf&r <f o» ioor de r^yolutton pour rets 
faire tomber. 

- *L^s Souverains penfent ▼olomiers 

,qu*il n*y a d'autrç grandeur que celle 

«ja'ils donnenty & que tout eft égal de- 

Tam eux. Il eft bieci cet tain que la, naif- 

. fMice ne met pas phis de difFérenee emre 

ies^ hçfïimes qu^eucrc? , ,un ânon dont le 

f ère portait duf fumier »- & \m ànon dont 

le pérj^ ponâit des Reliques. L'cducatioa 

fait la grande différence , les talens la 

font prodigieufe 9 la fortune encore 

fjus. 

Nous voyons^ que tous fes peuples 

commencent par élire des chefs pour la 

guerre , enfiiîte ces chefs deviennent ab- 

-:ftïTu$, 'excepté ch^ ^juelques Nations: 

* d'Europe^ le droit betécUtaire s'établit 
: ôù'ditntm Caoti avec le i^ms^ , 

Un Roi abfolu ^i veut le bîea > vient 
à boui dectcmt iài^. peioe.. 

Il eft fur quHl n'eft , ni ne peut être 

• de ûrre..^ffe6té aux Souverains , que ceur 
qu ils Veulent prendre, &: que Puiàgelear 



^4 . H a r s; 

De' s que raucoricé d'un Prince eft cot^ 
ttftée f lès mœars ibm toujours atta^ 
^uées. 

Les T^rînces qui ont employé Te Iok 
fir de la paix à conftruirc des ouvraf- 
ges publics , fe font fait un nom. Mais 
que Pierre le Grand ap/ès Finfortune 
-de Narva s*6ccupâc à jbit^dre par des ca- 
naux la mer Balthique, là merCafpien- 
ne , & le Pont Euxin, il y a là plus de 
gloire véritable que dans le gain d'une 
bataille. 

Il e(l à fouhaiatr qu*un Roi aime lès 
ïbuanges > parce qu*il s'efibrce de les mé^ 
xiter. 

» 

Un Roi qui a <!es domaines abfblur 
ment féparés des revenus ' de TEtat » 
peut être avare comme un particulier : 
mais un Roi de France , qui n*eft réel-^ 
lèmem que le^ difpeniatoiir de Targent 
de /es fujets > ne pem-^ucres être aneint 
de ce vice; 

Qu^^Efiomme ejljfàns erreur , Sf^uèlRoi^ 

•^ ■ h -'^^^^ .il! -Vît j • 

JansfaibtcQef 
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lEJl'Ce à vous de préundrcxLU droit de, les 

punir , 
Vous nés tous fujexs , vous faits pour, 

obéir ? 
Un fils ne s arme point contre un coupailc 

père ^ 
Il détourne les yeux y le plaint ^& le rér 

vére. 
Les droits des Souverains font-Us moins 

précieux ? 
Itou^ fommes leurs en fans ; leurs juges 

font les Dieux. 
Si le Ciel quelquefois les donne en fa ca» 

1ère j 
N'alle:ç^ pas mériter un préfent plus y?r 

vére y 
Trahir toutes Les toix en voulant Tes 

venger y 
Et renverfer l'Etat , au lieu de le chan^ 

TzLeflfauvtnt le fort des ptus jufies 

des Rois; 
Tant qu^ ils font fur la terre yOn refpecle 

leurs Loix : 
On porte jufquaux Cieux leur jujiicc 

fuprême, 
adorés de leur peuple ils font des Dieux; 

eux-mêmes^ 
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Mais après leur trépas que font-ils k 

vos yeux? 
Vous éteignez, t encens que vous h^ulit^ 

pour eux ; 
J?r comme à t intérêt Vamc humaine efl 

liée y 
La vertu qui nejl plus^ efl bientôt ou-' 

bUée. 

Necessi'^è cruelle y attachée à F Em- 
pire l 

Dans les cœurs des humains les Rois ne 
peuvent lire: 

Souvent fur ^innocence ils font tomber 
leurs coups y 

Et nous fommes , Arafpe , injufles maigri 
nous. 

On a vu plus d'un Roi , pcw un trijte 

retour , 
Vainqueur dans les combats , efclave 

dans /a Cour. 

O nieu de iVnlvers ! 
Dieu , qui formas fes traits , veille fur 

tvn image: 
La vertu fur le trône efi fon plus digne 

ouvrage. 
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'• . • Nous avons la faible vanité 
De mener Us H^ros à l'immortalité. 

Nous nous trompons beaucoup. Un Roi 
jtijle & quon aime ^ 

Va fans nous à la gloire j & doit tout 
à lui-même. 

Chaque âge le bénit : le vieillard expi" 
rant , . . 

De ce Prince à fon fils fait l'éloge en 
pleurant: 

Le fils éternifant des images fi chères ^ 

Raconte à fes neveux le bonheur de leurs 
pères s 

Et ce nom dont la tçrrc éùme à s*entr€^ 

tenir ^ 
EJl porté par t amour aux pÀcks à ve« 

nir.^ 

^^ » 

Blaise Pafcal a tort ^ il en faut eonr 
Tenir. 

Ce pieux Mifantrope , Héraclke y&- 
blime , 

Qui penfe qu*ici-bas tout efi mifére & 
crime j 

Dans fes trijUs accès ùft nous foiUe^ 
nir 
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Qiiun Roi que Von amufe , & même un 
Roi qu'on aime y 
Dès quil n*e(lplus environné , 
Dès qu*il ejl réduit à lui-même , 
Efl de tous les mortels le plus infor» 

tuné : 
Il eft le plus heureux , s'il occupe & s*il 
penjè. 

Vn Sage nous a dit que le feul bienfir 

prême , 
Le feul bien qui du moins rejjemble au 

vrai bonheur ^ 
Le feul digne de thomme , eft de toai 

cher un cœur. 
Si ce Sage eut raxfon ^fi la Philofophïe 
Plaça dans t amitié le charme de la vie ; 
Quel efi donc^ jujles Dieux , le deflia 

(Tun bon Roi, 
Qui dit y fans fe flatter : Tous les azurs 

font à moi f 
^A cet Empire heureux quil efi beau de 

prétendre l 

Ce wàne augujie & faint qu^ environne 
la crainte ^ 
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Serait mieux affermi sHl tétait -par ta-^ 

mour* , 

En faifant des heureux , un Roi Vejt à 
fon tour. 

'm.Mje fuis malheureux y innocent^ étran-^. 

Si Je, Ciel t*a fait Roi » cefi pour me 
protéger. 

O Roi ! vene^ jouir du fruit de la vicr 

toire ; ' 

Ce prix efi, notre amour ^ il vaut mieux 

que la gloire. 
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Roi s ^la mort vous appelle au tiibu^ 

. noL aupiflej 
Ou vous êtes péfés aux ffalances dt^ 

jufie. ' / 

y^otre j!écle efl témoin , ie juge ejl Z'^* 
venir. 
Derrd^Dieux mis en pondre^ 
laii feu l peut vous abfoudrep 
Lui feul peut vous punir» 
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LA C O ITR. 

^^ Ue mon cœur efi en paix ! 
Que mes regards font ici Jatis faits l 
Que ce château qu^ont habité mes pc* 

res ^ 
Que ces forêts , ces plaines , me font 

chères ! 
Que je voudrais oublier pour toujours 
Villujîon , les manèges des Cours ! 
Tous ces grands riens , ces pompeufcs 

chimères^ 
Ces vanités, tes ombrés vàffaglres , 
Au fond du cœur laiffent un vuidc 

affreux. . 

Cejiavec nous que nous fommes hçu* 
^ reux* 
Dans ce grand monde oà chacun ytvi 
• ' paraître j • 
On eflefclavey& che[ moi je fuis maittt* 

E'Letè dans nos camps^ je préférai toU' 

jours , 

A ce mérite faux des politeffes vaines y 
A cet art de flatter, à cet ef prit des Cours^ 
La groffiére vertu des mœurs républicd* 
nés. 
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Souvent dans Us camps un fol- 
dat honoré^ 
Rampe à la Cour des Rois , & languie 
ignoré* 

Croyez qû^ence lieu tout rempli d^ in'* 

jujlices , 
// n'eji point de vertu qui racheté les 

vices ^ 
Qu'on cite nos défauts en toute &cca^ 

fion , 
Que le pire de tous ejl Pindifcrétion , 
Et qu'à la Cour ^ mon fils ^ Part le plus 

néceffaire 
N*ejl pas de bien parler^ mais de favoir^ 

Je taire. 
Ce n'efi pas en ce lieu que la fociété 
Permet ces entretiens remplis de liberté z 
Le plus fouvent ici Con parle fans rien 

dire » 
Et les plus ennuyeux favent s'y mieux 

conduire. 
Je connais cette Cour : on peut fort la 

ilâmer; 
Mais lorfquon y demeure , il faut s^y 

conformer. 
Pour les femmes furHout plein d'un 

égard extrême , 
Parle^-en rarement', encùr moins de 
vous-même* 



Paraife:^ ignorer ce quonfaityCe qiâott 

dit : 
£ache[ v<^ fentimens , & mimé votre ef" 

prit: 
Sur-tout de vos fecrets fvye:i^ toujours U 

maître^ 
^ui dit celui £ autrui , doit pdjfer pour 

un traître : 
i^ui dit le Jîen j mon^ls , pajfe ici pour 

un fcs. 
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COURTISONS. 

^J7r un nouveau venu le Courtifan 

perfide 
'jivec malignité jette un regard avide , 
P^inêtre fes défauts , & dès U premier 

jour 
Sans pitié les condamne y ^ mime fans 

retour^ 

^ Jl le faut avouer , parmi ces Couni" 
* fans ^ 

Que moifonna U fer tn la fleur de 

leurs ans , 
Aucun ne jut perd que de coups h^^ 

norables. 
T.ous fermes dans leurs poJUs , & tous 

iniiranlablcs 9 

Us 
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Us vayaient devant eux avancer le tré'- 

pasj 
Sans détourner^ les yeux , fans reculer 

£un pas* 
Des Courtifans Français tel ejl le ca^ 

raâirex 
La paix n? amollit point leur valeur or^* 

dinaire ; 
De Pomire du repos ils volent aux 

hasards y 
Vils flatteurs à ta Cour^ Héros aux' 

Champs de Mars. 

Les Courtifans en foule attachés à f on 

fortj 
Dufein des voluptés s* avançaient à la 

mort. 
Des chiffres ameureux > gages de leurs 

tendreffes , 
Traçaient fur leurs habits les noms de 

leurs maitrefjes ; 
Leurs armes éclataient du feu des dia^i 

mans > 
De leurs iras énervés frivoles orne^ 

mens > 
Ardens , tumultueux , privés £expé^ 

rience , 
Us portaient au combat leur fuperbe im^ 

prudence. 
. Tome /• O 
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îQrgueîlkux dfi Ifur.pQmpe , ù fiers im 

camp nombreux > 
:Sans ordr^ ils s*ay,anç4icnt d!unpasim^ 

pétueux* 

Horace eft un yieufou^phipétqutut 

vieux Seigneur^ 
Tout chamarré (ForgUpH % pmtri Swt 

faux fwnheur y 
[Ajfe:^ bas à la Gpur > irnportant à U 

ville y 
Mt non moins ignorant quil veut pa^ 

raitre habile* 

7fi^ 'Co^m^ <^AP '^^ Crmisu dans U 

malheur amis , 
Jnff^ts^ dm^ la f^TM^iA. 9 ^ MeMât ear^ 

nemis. 

H^OUA f<^WJS M Um ^ire ua infiru^ 
ment fervile ^ 

S^îif^ jP^ did,4i.n dès quil efi inasile , 
fis brijé fans pitié s il devient Jangareuxp 

€01/ X quifo^ntjiiffous un Monarque p 
^ont tous fembtant de tad^er^ • 
. Sa M.aj^é qui k^ remar.que $ 
faitf^mblanp de les fi,onorjer} • 
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^uc le Courtijan donne au Roi ^ 
Et que h Prince lui renvoie , 
ilhacun vit ne fqjigeanù qu*à foL 

aLîzS oififsÇourdfans^ue leurs chagrins 

dévorent > 
S efforcent d'oéfcurcir ks âfir^s qifils 

adorent : 
3ï ton croit de Uurs yeux ie r-egciri 

pénétrant ^ 
ITout Minifire ejl un traitre , & t<mt V rince 

un tyran. 
JJ hymen nU(l entouré que de feux 

adultères; 
Le frère à f es rivaux ejl vendu par f es 

frères; 
£t Jitot qîiuà grand Roi poncho vefs 

fon déduis 
*OuJon fis ou fa. femme ^nt hâté fon 

' de[H,n.M. 
^^ui croit toujours le crime , eri par^t 

4rop capable. 
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X^Es titres ne fervent de rien pour la 
poftérité 9 le nom d'un homme qui a fait 
de grandes chofes» impofe plus de reP* 
ped que toutes les épithéces. 

Lbs ufages , les titres » les cérémonies, 
ks deiïiis de lettres , les fufcriptions » 
les formules ont varié dans tous les tems. 
Souvent la négligence d'un Secrétaire 
iitffit pour fonder un titre. Les langues 
dsins lefquelles on éait , établiflènt des 
formules qui pâ(tènt enfuite dans d'au- 
Itrlei langues oi^ elles prennent un air 
àrangçr, 

^ OwT Louis Xl, qui le premier des 
Rois de France prit le nom de très-Chré' 
tien> à peu près dans le tems que Ferdi- 
nand d Arragon • • • • prenait le nom de 
Catholique. 

Louis XI fut le premier Roi de France 
à qui on donna le titre de Majefté > que 
ju(ques*là l'Empereur (èul avoit porté, 
mais que la Chancellerie Allemande n'a 
jamais donné à aucun Roi jufqu'à no> 
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derniers tems. Les Rois d'Arraeon , de 
Caftîlle 9 de Portugal > avaient les titres 
d'Altefle. Ondifait à celui d'Angleterre, 
Votre Grâce ; on aurait pu dire à Louisf 
XI, votre Defpotifme. 

Philippe II fut la première Majefté 
en Efpagne ; car la Sérénité de Charles V 
ne devint Majefté qu*à catrfe de TEm- 
pire. Les enfans de Philippe furent les 
premières Alreflès , & eniuite ils furent 
Alteflès Royales , &c. 

Il n*y avait anciennement que deux 
Marquis d'Allemagne , deux en France , 
deux en Italie. Le Marquis de Bran- 
debourg eft devenu Roi , & grand Roi \ 
mais aujourd'hui nos Marquis Italiens & 
Français font d'une efpéce un peu diflf^ 
rente. 

Quelques Seigneurs Français fe van- 
tent d'avoir des Barons Allemands dans 
leurs écuries : quelques Seigneurs Alle- 
mands difent qu'ils ont des Marquis Fran- 
çais dans leurs cuifînes. 

En France le Monfeîgneur eft une ter- 
rible affaire. Un Evêque n'était avant le 

O iij 
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Cardinal de Richelieu , que mo» Rêvé- 
lendiffime Père en Dicn. Les Ducs 6t 
Pairs ont eu plus de peine à fe mettre 
en poflèflîon du Momeigaeur. La ^ran-- 
de Noblefïe, & cequ^onrappelleia grande 
Robe, leur refufènt lôut net cette dif- 
tinûion. Le comble dcr faccès de Tor- 
gueil humain, eft de recevoit des titres 
d'honneur Aq ceux qui croient être vos^ 
égaux : raais il eft bien difficile d*arri- 
ver a ce point. On trouve par-tout l'or* 
gueil qui combat Torgueil. 

Pour terminer ce grand procès de la. 
vanité, il faudra un jour que tout le 
inonde (bit Monfeigneur dans la nation r 
Comme toutes les femmes qui étaient au- 
trefois Mademoifelle , font.a^luellemcne 
Madame. 

Lprfqu en Efpagne un mendiant rçnr 
cootte une autre gueux ♦ il lui dît: Sei- 
gneur, votre courtoine a t-elle pris fort 
chocolat ? Cette manière polie de s^expri- 
mer élevé Tame > & con/êrve la dignité 
de refpéce,, 

Cesar & Pompée s^appellaîent dans^ 
le Sénat Céfàr & Pompée. Mais ces cr^ns- 
là ne favaient pas vivre ; fis firiifltâîerK 
leurs lettres paifFitfe, 3td{f:\x. Nous étions 
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Cérémonie $^ 
tkm àmrës > il y a fohanre atrs » 
tionnés ferviteursr nous fbmmes cl 
depuis très-humbles & trcs-obéiird 
aftuellemeiïc , ftoùs avons Thonrn 
Têtrev Je plains notre poftérîté, < 
pourra que difficilemenc .ajourer 
telles forrnuies. 

A MESURE que îes pays font bai 
ou que les cœurs font faibles , le 
monial eft plus en vogue. La vrai 
/ànce, la vraie poliûquc déiaigr 
vanité. 



CÉRÉMONIES. 

JL/ Es cérémonies de rintdtôffifâti 
Papes étaient jadis de les revêïii 
chappe rouge 9 dès qo'ik étaient nr 
On les condtii&t dans une ch; 
pierre qui était percée , Se qa'< 
pellaic Surcerarium ; enfuire &i 
chaire de porphire 5 fur laqul 
leur dotmait detjx clefs , ceWe à6 
de Latran & celle du Palais , orif 
armes du Pape : de- là dans ur 
fiéme chaire > dans laquelle il 
douze pierres femblables à celle! 
phod du grand Prêtre des JtiifsJ 

O 
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fçâic pas quand cous ces ufages ont com- 
mencé. 

Charles IV Empereur va en Italie fe 
faire couronner . • . . Innocent V I envoie 
d'Avignon le détail de tout ce ou'on 
doit obferver au couronnement de 1 Em- 
pereur. Il marque que le Préfet de Rome 
doit porter le glaive devant lui , que ce 
n*eft qu*un honneur, & non pas une 
marque de Jurifdidîon, Le Pape doit 
être fur (on rrône » entouré de lès Car- 
dinaux , & l'Empereur doit commencer 
par lui baifèr les pieds y puis il lui pré- 
iênte de Tor, & le baife au vifâge , 8cc^ 
Pendant la Meflè l'Empereur fait quel- 
ques fondions dans le rang des Diacres. 
On lui met la couronne Impériale après 
la fin de la première Epitre. Après 
Ja Meflè l'Empereur (ans couronne & 
iâns manteau tient la bride du cheval du 
Pape. Aucunes de ces cérémonies n'a- 
vaient été pratiquées depuis que les Papes 
demeuraient dans Avignon. L'Empereur 
reconnut d'abord par écrit Tauthenticitc 
de ces ufages *, mais le Pape étant dans 
Avignon, & ne pouvant fe faire baijèr 
Jes pieds à Rome , ni fe faire tenir Té- 
trier par TEmpereur , dcclara que ce 
Prince ne baiferait point les pieds ^ ni 



Chevaleries. 3it' 

ne conduirait la mule du Cardinal qui 
reprcfemeraic (a Sainteté. 

Il y a une fameufe Lettre de Pétrarque 
qui reproche a TEmpereur fa faibleue* 
Pétrarque était digne d'apprendre à 
Charles IV à penfer noblen^ent. 
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CHEFALERIE. 

X-# A Chevalerie était un établiflemenr 
guerrier qui s^étak fait de luî-même par- 
ipi les Seigneurs , comme les Confré- 
ries dévotes s'étaient établies parmi 
les bourgeois. 

Plusieurs Seigneurs s*^affbciécent pour 
protéger la fureté publique, & pour dé- 
fendre les Dames , ils en firent voeu & 
cette inftitution vertueufe devint un de- 
voir plus étroit, en devenant un a6be* 
de Religion^ On s'ailocia ainfi dans pref^ 
que toutes les Provinces : chaque Sei- 
gneur de grand Fief tint à honneur d'être 
Chevalier, & d*entrer dans l'Ordre; 

On établît vers Tonziéme (îécle dès; 
cécémonies religieufes & profanes» quis 

O V 
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femblaîent doiiner un nouveau caraâéré' 
au récipiendaire. Iljeânait,il fe confcf- 
faic , communiait r pa^k une nuit tout 
armé : on le faifait dîner féal à une table 
ieparée y pendant que fès parains & les 
Dames qui devaiienc l'armer Ghevalrer, 
mangeaient à une autre. Pour lui vêtu 
cf une tunique btanchë » it érahr à fe. petite 
table , ou il lui était défendu de parier , de 
rîre& niéme de mmig^r; Le hendemainr 
îl entraic dansTEglife avec Ton épée pen- 
due au coa, le Prêcrç le béniflfâit ; en- 
fuite il allait fe mettre à genoux de^'atnc 
lé Seigneur , ou la Dame qui devait Par- 
mer Chevalier, Les plus qualifias qui 
âflfîftaierif à la cérémonie, lui cKauflaiewt 
des éperons, le revêtaient d^ûTïecuirafife , 
de braifards, de cuiffards, de gantelets 
& d^une cotte dé rtiaiHe , appeliée Hau- 
bert. Leparain qui Pinftallait , lui dontiaît 
trois coups de plat d'cpce fur le coti, 
au nom de Dîeu, de S. Michel 8c cfe 
S. George. Depuis ce moment routes les 
fois qu'il entendait fa Mefle , iF tifait 
ion épée àPEvangile , & la teiîatt haute. 

Cette inftallation était fuivie de graur 
des fêtes, & fouvent de fournots: rtiafs 
c*était le peuple qui payait. Les grands 
Seigneurs <te jfiéfe irftp^i^nr n*^taxe. 
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maîent leurs enfans Chevaliers'. . . 

Le tems des croî/adcs fut ceki de la 
plus grande Vogue des Chevaliers. 

En général ce .qu'on appelle Cheva- 
lerie» appartient beaucoup plus au Ro- 
man quàrhiftoire; & ce n'écaii guétes 
^*une moflierie honorable. 



M I N IS T R ES. 

JL#H vulgaire fuppofe qtiet<|utff^$ me" 
.éten<iuë d^èfpBit pr^digteafer & 6» gé- 
nie prefque dîvini d^s ceax qjùi dftr gôitf- 
vcrné des Empires avec quelque fucccs. 
Ce n*eft poinË une pérrétratfoïi Fupélîefure 
qui fait fes hommes à' Etat , €*eft ]èùr 
caraâére. Les hommes, pour pèu'<^^ffe' 
«yem dabon (êns, voieAt tous à pesh 

près leurs intérêts Notre ooridûîlrfe^ 

& nos enrreprifes dépendent unique-* 
mcor de la rrehipfe de nmrtf ^^é , Se 
nos (xitcès dépewdeiit de I^f fbrt^nîe. . . . ^- 
-On peut juger du GWtiâséft des Èëréh 
mes par leurs encreprifès »... Il arrive* 
fou vent patnii les» hontmes^ 'tftfàt ce^ 
qa^on voit tous^ lés jours p&i?mî feS^^'Goà^- 
tHàfis;€duf quf x k pto^d'drpritVé^èifei ; 
&cdisî opii: acilacK k iH^âétie piutÉt^ 

■ -Q- vj ^ ' 
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patience , de force , de foupleflè & dte 
fuite , réuflît .... Enfin il eft crcs-vraî que 
pour faire un puifTam Miniftre, il ne 
faut fouvenc qu'un crprîr médiocre , du 
bon fens & de la fortune; mais pour 
être bon Miniftre , il faut avoir pour 
paUion doriiinance Tamour du bidÉ 

{)ublic. Le grand homme d'Etat eft ce- 
nt dont il refte de grands nu)numeBS 
utiles à £a patrie. 

L'esprit • ta fàgefle % Téloquence ilè 
ùmt rien dans les Mtniftres , lorfque le 
Prince n'eft pas heureux. Ce fbnr les 
yiâoires qui font les Traités. 

Ce qui eft néceffaire à tout homme 
en place , c*eft de ne laiflèr fbnir per- 
ibnne mécontent de fa préfènce , & de 
ie rendre agcéable à.cous ceux qui- l'ap^ 
frochent. 

On qe peut faire du bien à tout mo- 
ment 'r moins on< peut toujours dire des 
chofes qui plaifèiu. j 

On doit cette juftice aux hommes tnh 
hiks qui ont fait du bien à leur fiécte > 
de regarder le peint dont, ils (ont par* 
ika. pour mieux yx>ir les. changemei» 
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tja^ils ont faits dans leur patrie. La po- 
ftérîté leur doit une éternelle reconnoit 
fance des exemples qu'ils ont donnés > 
lors même quMls font furpafles. Cette 
]u(te gloire eft leur unique récompense. 

Un Miniftre eft toujours un homme 
en fpeâacle à l'Europe ; Ton honneur 
eft la bafe de fon crédit : il eft tou- 
jours aftèz riche pour n'avoir pas be* 
foin d'être un traître. 

Le caradére de ceux qui gouvernent, 
fait en tout lieu les tems de douceur ou 
lie cruauté. 

TJn Mîniftre eft excufâble du mat qu'iF 
fait, lorfque le gouvernail de l'Etat eft 
forcé dans (à main par les tempêtes: 
mais dans le calme , il eft coupable dé 
loue le bien qu'il' ne fait pas. 

Il n'y a pofnt dans Te monde de Mî- 
niftre , qui ne foit expofô à faire d'extrê- 
mes injoftices. Le plus jufte eft celai qui 
Bépare les (îennes. 

La place: du Sultan eft^ quelquefois la 
l^tus oiuve de la terre x & celle.4a gran^f 



Ti(ir la plus hhixicnfe. Il eft à la (cSs^ 
Connétable , ChamreHcr & premier Pré^ 
fidenr. Le prix de tant de peines a été^ 
fôuvenc fexfl ou \t cordeaUé 

Un Roi eft (buvent Bien fervi par fes 
itijets , quand) ils font Cardinaux ; niais ra- 
xemenc , quand ils veulent Têcre» 

Ceux qui penfem que les Rois & leurs 
Miniftres facrifienc fans ceflè & fans 
mefure à rambicion , ne fê trompent 
pas moins que celui qui pen ferait qu^ils» 
iàcrifiem coi^ours au bonheur du nK)nde. 

Il faudrait avoir vécu long-cems a^ec 
un Miniflre , pour peindre fon cara<^e, 
pour dire quel degré de courage ou de 
fâibleflê il avait dans refprit , à quel 
point il était ou prudent ou fourbe. 



GRANDS HOMMES. 

jLé^s petîtefïès de la vie privée peu*- 
^ent s'alUbr ûiàc i'ftécbïfbo ik k yw 
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Ok ne i^ge d'un grand hcMumè que 
ipiar (es chefs-dœuYies , & non par fes^ 
£etute% 

J'Ai tottjoufs^ été étonné de cette Gn 
eilicé malheureufè avec laquelle 'les hom« 
mes Ita pki^ incapables d'une maurai^e*^ 
aâion aiment à imputer les crimes les 

Elus aflfreux aux* hornnies d'Etat 9 aux 
ommes en place. On veut (e venger 
de leur grandeur en les . accufànt : on> 
veut fè faire valoir en racontant des 
anecdoces étranges» Il en e(l de la 
convetfâtion comme d'un ipeâacle » 
.^Bpmme d'une tragédie , dans laquelle H 
faut attacher par de grandes paffiens 6c 
par dç grands crimes^ 

homme» 

AM B A S SADE UR 5^ . 

£j Es vrais 4^bajfai€îirs% interprètes 
des loix , 

.Sïwii fe^ iésboniffi€% favcnt fefyà ^ 
jkois.:^ 



3i8 F avorta; 

De ht foi des humains Jifcrets iiffofir 

taires , 
La paix feule ejl le fruit de leur f(dnt 

miniftére : 
Des Souverains du monde ils fant les 

nœuds f acres , 
Et par-'tout bienfaifans j font par-tout 

révérés* 

VJmbassadevr d^unRoim^efltow- 

jours redoutable: ^ 
Ce nefl qu^im ennemi fous un nom 

honorable , 
^Qui vient rempli Sorgueil ou de dexté^ 

yitéy 
Jnfulter ou trahir avec impunité* 
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FA r O R IS. 

Y E fai bien que la Cour y Seigneur y. 
^ a fcs naufrages ; - 
Mais fes jours J'ont plus beaux , fon 

ciel a moins d^orages- 
Souvent la liberté dont <fn fe vante aih 

leurs , 
Stale aujpris d'un Roi fes dons les plus 

fiatieurs. 
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// récompense , // aime , // prévient les 

Jervices : 
La gloire auprès de lui ne fuit point 

les délices. 
Aimé du Souverain , de fes rayons cou^ 

vert y 
Vous ne ferve:^ quun maure ^ & le rejle 

vous fert. 
Ebloui d*un éclat qu^il refpecle fi» qu^il 



aime y 



Le vulgaire applaudit jufqu* à vos faur 
tes mime. 

QiTB vous êtes changé ^ féjour jadis ai'* 

mable ! 
Vincennes , tu n'es plus qu'un -donjon 

détéjlable , 
Qu'unfi prifon d^ Etat y quun lieu de dé^ 

fefpoiry 
Où tombent Ji fouvent du faite dupou" 

voir 
Ces Minijlres , ces Grands qui tonnent 

fur nos têtes \ 
Qui viv oient à la Cour au milieu des 

tempêtes* 
Oppreffeursj opprimés y fers , humbles 

tour à tour ^ 
Tantôt thorreur du peuple , â» tantàt 

fon amour. 



)îo La Paiît^ 

Sss honteux favoris fioftant f en mio^ 

lence y 
De fon cctur à leur gré gouvernaient 

r inconfiance. 
'Au fond de fon Palais avec lai renfet^^ 

mésj 
Sourds aux cris douloureux des peuples 

opprimés , 
Ils diàaient par fa voix leur volontés 

funejles , 
Des tréfors Je la ïrance ils £Jipaient 

les refies ; 
Et le peuple accahlé pouffant de vains 

foupirs $ 
Gémiffait de leur luxe', & pte^âdt leufs 

plaijirs. 

Ui« ancien a die : Qor doit être là 
favori d^un Roi ? Ceft le peuple* 
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LA fASX. 

\^ Ekt Rois au C apitoie en efclave^ 

traînés^ 
tueurs viUes y leurs tréfors $ & Iturs Dieux 

enchaînés 9 
€es chars étincelan$% ces F ré très , ceru 

armée ^ 
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€îr Sinat mfûltant à la terre 0f primée y 
Ces vcùncus envoyés du fpecUcle au^ cer^- 
cueit 5 

Ces triomphes de, Ramt étaient ceux de. 
t orgueil : 

Le vdtre e(^ de l* amour ^ & là gloire en: 
eji pure ; 

Un jour lès effaçait , le vétre à jamais, 
dure. 

Ils effrayaient le monde y & vous le: 

rajjure[ : 
Vous , t image des Dieux , fur la terre 

adorés: 

Tous que dans Page Jtor elle eutxhoijt 

pour maître 9 
Goàte? les jours heureux que vos foins. 

font renaître^ 
Que là paix fioriffant emhelliffe leurs 

Cours. 
Mat s fait des jours brillans^ la paix fait 

de beaux jours. 
Quelle vole à la voix du vainqueur 

qui [appelle^ 

£t qui n'a combattu que pour nous 6 
pour elle» 

Que Louis jufqu^au dernier âge 
Soit honoré du nom de Grand: 
Mais qtte ce nom s accorde au Safftj^ 
, ^uon le refufe au Conquérant» 



Ceji dans la paix que je t admire , 
C^efi dans la paix que f on Empire 
Florijjaitfous fes jujles loix , 

. Quand fon peuple aimable & fidiU 
Fut des peuples C heureux modèle j 

, Et lui le modèle des Rois. 



G U E RRE. 

JL^Es Jaloufies produîfènt plus de cri- 
mes entre les petits Princes quVntre les 
frands Souverains. La guerre feule peut 
écider du fort des vaftes Etats ; mais 
les furprifcs , les perfidies, les affàflînats, 
les empoifonnemens font plus communs 
entre des rivaux voifins, qui ayant beau- 
coup d'ambition & peu de reflburces, 
mettent en oeuvre tout ce qui peut 
fûppléer à la force. 

, Ptus la guerre eft un fléau épouvan- 
table, raiTemblant fous lui toutes les ca- 
lamités & tous les crimes , plus grande 
doit être notre reconnoiflànce cnvcn 
ces braves compatriotes , qui ont péri 
peur nous donner cette paix heureufè , 
qui doit être Tunique bue de la guerre % 



Se le feul objet de rambition d*un vrd 
Monarque. 

Faibles, infènfés mortels que nous fom- 
mes» qui rai(bnnons cane far nos de- 
voirs 9 qui avons tant approfondi notre 
nature , nos malheurs & nos faibleiïès ^ 
nous faifbns fans cedë retentir nos tem* 
pies de reproches Se de condamnations ; 
nous anathématifons les plus légères ir- 
régularités de la conduite, les plus fe- 
crettes complaifances des cœurs ; nous 
tonnons contre les vices, contre des dé- 
fauts condamnables , il eft vrai , mais qui 
troublent à peine la fbciété. Cependant 
quelle voix chargée d'annoncer la vertu 
s*eft jamais élevée contre ce crime fi 
grand & fi univerfel , contre cette rage 
deftruâfive qui change en bêtes féroces 
des honunes nés pour vivre en frères '3 
contre ces déprédations atroces, contre 
ces cruautés qui font de la terre un fé- 
Jour de brigandage , un horrible 8c 
vafte tombeau? 

Nos combats en Europe fmraiflfenc 
de légères e(carmouches en comparai- 
ion de ces batailles qui ont quelquefois 
enfanglanté TAfie. 

L? plus léger fujet de querelle pro* 
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duîc une guerre, lorsqu'on a envie & 

la faire. 

La plupart des querelles des Sauve- 
tains finit ^ar d^ mariages. 

Acheter la paix iTun ennerrù, çtt 
lui donner de quoi faire la guerre. 

On ne fait guéres dans Toifireté «d« 
grandes villes , quek efforts il en corne 
^our raiTèmbler des vivres dans un pays 
qui en fournit à' peine à {es Iiabsransi 
pQur avoir de quoi payer le foîdat , pour 
lui fournir le nécefTaire for foa crédit, 
pour garder des rivières j ppur enlever 
aux ennemis des podes avantageux dooc 
ils fe fonr en^^res. 

Ojm m céie g<aéi?es kjQm ennemi one 

Êande province » fans y ^e force par 
j armes. 

Il y% des tems cil la terre entière 
n*eft qu un -théâtre de carnage j & ces 
lems font trop fréquens. 

Il £aut regarder coures les guerieseaae 



1« . PfiiK^s Qir«ien$ comme des tmna 
de ccMicagion , qi^ dépeuplent les pro- 
vinces ians ep changer les limues» le« 
liages & les ,nw^r$. 

Les guerres civiles ébranlent le corps 
d un Etat , & n^ le détruifent poJnr. Un 
pays riche par fes denrées ne cejflfe ja^ 
Ynais de l'être , cjuaod là culture n eft 
pas abandonnée. Xes meurtres, les f^c- 
'Çagemens qui défblent de5 familles, en 
^orichiflent d*amtes. Les Négocians de- 
viennent d*autai?t plus habiles , qull faut 
plus d*art parmi t^nt d*prages. 

Il y a des tems o^ cequjKîlle hom- 
mes en campagne peuvent à paine pren- 
dre dea^c vîHes s il y en a d'autres où 
une bataille eottc feptou huit mille hom- 
mes peut- renyerfer un tbrone iiu Tai^ 
iermir. 

Il eft difficile de dire^e qw Êiitp^r-- 
jâre les baraifleç. 

Les nations, dans les Monarchies Chrc* 
tiennes , n'ont prefque jamais d'intérêt 
aime jÇQf riies de leurs iSouveraios . • • • Le 
jieuple Yainaueiir sie profite jamais des 
4époii}Ile& An peuple vaincu : U paye 
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tout. Il fbuffre dans la profpérité des 
armes , comme dans radverfiré : & la paix 
lui eft prefque auflî nécefliaire , après la 
plus grande viâoire , que quand les en« 
nemis ont pris f^s places frontières. . 

C^EST 9 depuis deux (îécles > un eflec 
de Finduftrie & de la fureur des hom- 
mes , que les déflations ne fe bornent 
point à notre Europe. Nous nous épui- 
ions d'hommes & d'argent » pour aller 
nous détruire aux extrémités de TAfîe & 
de l'Amérique. Les Indiens que nous 
avons obligés par force Se par adrefle 
à recevoir nos établiflèmens » & les 
Américains dont nous avons enfànglan- 
té & ravi le continent » nous regardent 
comme des ennemis de la nature hu- 
maine , qui accourent du bout du mon- 
de pour les égorger , & pour fe dé- 
truire enfuite eux-mêmes. 

La plupart des guerres entre les 
Princes Chrétiens font dts efpéces de 
ferres civiles. 

Quand une ville eft afllégée par une 
armée fupérieure % que les travaux iônt 
bien conduits > &: que la iaifon eft fa- 
vorable y 
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^^rattfe , on fait à petî-pfès éii Combien 
de lems' elle fera prifé. 

QuîcôNQtTB a plufieurs ennemis k\ 
fois, ne peut avoir ^ à la longue , de 
iâlut que <lans leur <iiv] (km ou dans la 
paix. 

X*ARt de fe âéifiruîre feft ïion-filule** 
ment tout autre de ce qu'il était avant 
finvention delà poudre > mais dctfe 
<]u'il ctftit 11 7 a cent atos. 

■ 

TJ*ï fuéccs quî^n'a (toînt ide foîte , vrift 
tien. 

t)ès qu*ôn ^rme en Europe , ^'îl n^y a 
point de petit -Etat «qui ne doive -trem-^ 
oler. 

Cm la gwertre qui àppàvt^titnét^^ 
fairèment le tréfor public , à moins que 
lès dépouilles des vaincus ne les renflH 
|rfi(îènt. Depuis les anciens Romains-,' 
je ne connais aucune nation qui fe i^ît 
'enrichie par des viéloites. 

PA^Mt les l>atîons àè fËtifttpls, >jt 
guerre , au bout de quel qués binées , 
5rend[ le vainqueur prc(qu*au(&mâttietfi^ 
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reux que le vaincu. C'efl: un goufire oft 
tous les canaux de Tabondance s'englou- 
rîdènc. L'argent comptant » ce principe 
de tous les biens & de tous les maux » 
levé avec tant de peines dans les pro- 
vinces , fe rend dans les coâFres de cent 
Entrepreneurs , dans ceux de certt Par- 
tiiâns qui avancent les fonds , & qui 
achètent par jces avances le droit de 
dépouiller la nation au i>om du Sou- 
verain. Les particuliers alors regardent 
le Gouvernement comme leur ennemi , 
enfoui({ent leur argent ; Se le défaut de 
circulation fait languir le Royaume. 

La bataille de Fultava eft de toutes 
celles qui ont jamais enfanglanté la terre « 
la feule , qui au liea de ne produire que 
la deftruâion , ait fervi au bonheur du 
genre humain ; puifqu'elle a donné au 
CiM Pierre l. la liberté de poiicer une 
grande partie du monde. |1 s'eft donné 
en Europe > depuis le commencement 
^e ce fiéçle jufqu'à Tannée oà j écris ^ 
]^luis de deux cent batailles rangées. Les 
viâoires les {^us figpalées & les plus 
fanglantes n'ont eu d'autres fuites que la 
t^à\\^Xion de quelques petites provinces » 
cédées en&ke f>ar des traités ^ & repri- 
ffis pftr d'autres bataille^. Des armées de 



ceiit mille hommes ont iôtfvent :C0m- 
batta; niais les plus violens efforts, n*ontx 
eu que des fucccs faibles Si p^fl^gers^i 
on â i^ic les plus petites cbpfesiiYec les> 
plus grands moyens. Il n'y à point d*e;^en> 
pies dans les nations modernes, d'aucune 
guerre qui ait comp^nfé par un peu de 
bien le nx^l qu'elle â fait*; mais il a rc^ 
fuite dcî la journée «de Pultàva la féli- 
cité du plus vafte E^pjre de la terre.. 
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Les aÂions de courage lès plus' bril- 
lantes, fouvent même des batailles* ga-: 
gnées, ne fervent qu'à illuftrer une na-* 
uon, & non ^ l'agrandir ^ quand il) y 
9 dans le Gouvernement politique un 
vice xadical , qui ji à la longue^ pîôrte 
Ja dettcuûion, , >.,.,.* 
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. Les guerres civiles & les tems de 
malheurs produifent toujours des hom-^ 
mes extraordinaires, qui euflêm été igno'» 

rés d^s des tems paiiiblei.. .': 

« 

... ' ••, • - -f ■ 

. Le hazard peut fair^e gagner des. ban 
(ailles 5 mais quand le faible réfifte au • 
fort fept années daiis un pays tout oa^ 
V«t , jçe ue peui être t l*ouvrage de lar 
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De« bords du Vo /ufqu*à ceux du Ba- 
>nûbe , on bénit de (ous.côtés au nom 
du même Dieu ces dcapeaux fous lef- 
^qaels marchent des milliers de meur- 
triers mercenaires j à qui Terprir de dé- 
bauche 9 de. libertinage & de rapine ont 
£iit quitter leurs campagnes. Ils vont 8c 
^$ changent de mahres ; ils s'expofent à 
un fapplice infime pour un léger inté- 
::rêt. Le jour du combat vieilt ; .& foa- 
vent le (bldat^qui S'était rangé n'aguéres 
ibàs'les eiffeignes de fa patrie , répand 
lins remors le fang de fes propres, con- 
citoyens; il attend <kvec avidité 'le nK>- 
^rnent iA il fourra , dans le di^p dd 
«carnage , arracher aux mourons quélqnes 
malheureufds dépouilles qui lui K)m en- 
levées par d'autres mains* Tel -eft trop 
ibuvent ie Ibidat : telle eft cette mul* 
tttude aveugle & féroce dont on fe feri 
poqr changer la deftjnée des Empires, 
.& pour" élever fes ^nonumens de la 
gloire. JCpnfidéree-lies toôs ^nfemble > 
^marchant avec ordre fous un gran^Capi- 
;idneVils forment le fpe(9[a<;le le vi^ 
-fier & le -plus impoftnt qiiî foie dans 
runivecs. Pris.dîacun à part dans Teny- 
Ttement de fleurs frénéfiçsi>rut2Ses,{^ 
a>n en excepte un petjt nonDibre} çJ» 
^ lie des ^aîipnç. 



■ ' u 
\ 



Tel n'eft point l'Officier ; idolâtre de' 
ion honneur & de celui de ion Sbuve-' 
raîn ; br|Pbit , de fang froid » la gion ' 
avec tourels les rations d'aimer là vie 5 
quittant gaiement les délices de la fii- 
ciété pour des fatigues qui four frémir 
la nature ;' humain , généreux, Compâ- 
uflfant^ tandis que la barbarie étincelte' 
de rage, par-tcaac autmir de lui vrté jpbiir' 
les douceurs de la (bci été , comme pour 
les danger^ de U guerre ;^^ auffi polrque' 
fier , orné fbuvem pat la'^etriture dés 
lettres , & pltB encore par les grâces de 
refpric. A ce portrait les itarioiis x^tran-^ 
gères reconnaiflfènt nos Ôfficiçrs : elles ^ 
-^toviem ftr-toot 5 cmë fcirfi^oe le premier 
feu trop ^denfr die jour jtîunelïè eft. tem- 
péré pat un peu d^es^érience , ilsfè font 
aimer même de leurs ennemis. Mais fi 
leurs gracès& leàts francliifo ont adouci 
quelquefois les efprirs les plus barbare^, 
que n'a point fait foui valeur? ' \ 






II. n'y ^' aucun :fiéctè' qui 'n*ïiîf eu dés* 
hommes d*Etat & de guerre célébrée. 
La politique & les armes femb1eni;mal*- 
Ireureufemeht cttë fes deux ' profeflSons 
les plus natùrelFes à» Thomme 5 il faûC 
toujours négotier ou fê battre> Le pi lis 
liettreuz,p{i&, pouf^lèplus^ g^né r^&le^ 

P iij^. 



}4,i -GuçRiii. 

{)ut!ic* attribue fouvenç aa mérite tous 
es. fuccès> de la fortune. 

t^s reffemblances font toujours îm- 
parfaîteç j les différences toujours gran- 
des. La conduite de la guerre eft com- 
me les jeux d*adre(Tè , qu on n*appi*enà 
que par Tufage ; & les jours d*a6kions 
iont quelquefois d^s jeux de hazardt 

, Un Général yiôorieux n*a point fait 
, de faute$ aux yeux du public , de même 
que le Général battu a toujours* tort , 
quelque fâge conduite qu il ait eue. 

Ce n*eft pas le nombre des morts , c*eft 
répouvante de ceux qui furvirenra qui fait 
perdre les batailles. ; ' 

Le nom de bataille perdue impofe 
aux vaincus , Se les décourage. Les boni- 
mes rie font, jaipats tout ce qu'ils peu- 
vent faire ; & le foldat à qui Ton dit 
qij*il.^ été batt^ 5 craint.de f être en- 
core.-! 

Cest pi^fque toujours dans l'Empire 
que les Français ont fait la guerre con- 
tre TEfnpire, La. différence du Gouver- 
nement :& dtf Çéoie rf|nd iesTrançais 



plus propres pour rartaque, & les AUe* 
mands pour k défenfe. 

« 

Il n'y a aucun Etat hérédîtaîre en 
Europe oâ les mariages n*ayent apporté 
la guerre. Le droit publiceft devenu par- 
la un des plus grands fléaux des peuples : 
prefquè toutes les claufe des contrats & 
des traités n'ont été expliquées que par 
les armes. 

j4llez & prépare^ les chanta de la vic'- 

toire ^ 
Peuple j au Dieu, des combats prodi-- 

gue^ votre encens^ .. 
Oejl lui qui nous fait vaincre^, à lui 

feul ejt la gloire. 
S^ilne conduit fiùs coups ^ nos iras font 

impuijjans* 

Il a irifé les traits , // a rompu les pié* 

Dont nous environnaient ces brigands 

facriléges , 
De cent peuples vaincus dominateurs 

cruels. 
Sur leurs corps tout fanglans érige^ des 

trophées ; 
Et foulant à vos pieds leurs fureurs 

étoufées , 

P iv 
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.cjtiir (on tard en France ^- ait réfcnité 

les préjugés du peuple, pour ou on ren* 

4^ît;énfitt:Werîii(licé éntiëie^ a la mér 

tnoire de Colbert. Il avait la même 

exaûirude que le Due de Sully , 6c des 

vues beaucoup plus étendues. L'un ne 

* j(àvâk qv^ n>énàger § Tautre, 6vait faire 

..dey grands jâtàHliÛècner». lîcefque tcnit foc 

0U( rép^ pet <:réé de /bn temâ*. 

Le mt^numèTît le plus glorieux ( en 
France ) par /on utîlîté > par fa grandeur 
Se par % difficultés , efl; le canat de 
Languedoc, qui joint les deux mers,& 
qui rexôrabe/dans le jponîîdcCtte ionr 
ftruic^bE tectvàit fcs eaux. 
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. . La fondation des Invalides .& la Cha- 
pelle de ce bâtiment y la plus belle cfc 
Paris ; rétabliflfement de Saint- Cytj, le 
dernier de tant d'ouvrages conftruits 
par Louis XIV , fufHraient feuk pour foire 
bénir fa mémoire. Quatre nIiHe'foïdats 
& un grand liombre' d'Officiers j <^ 
trouvent dans Tun dé ces grands afyles 
«nétonfolation dans leur vieilleflTe , & 
dés fecôtrrç pour leurs"" fcleffures Se pour 
' leurs btrfoinç 5' .deu:; certt fcitrtïuaî^ fiH^* 
liàbles qâî reçoivent dans Tautre une 
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éducation digne d'elles > fone autant de 
voix qui célébtent ce Monarque, 

L'établissement dfe Saint -Cyr fera 
furpafle par celui que Louis XV vienc 
de former , pour élever cinq ceos.Gea-» 
tilsihommes > mais loin de niire oublier 
Saint-Cyr , il en fait refRmvenir, .G'eft 
Tart de faire du bien , qui s'eft perfec^ 
tionné. 

Louis XÏV ne fépara point fa ^topre 
gloire de l'avantage de la Frahce^ & \t 
ne ifegarda^ pas le. Royaume du menair 
œil dont un Seigneur regarde fa: terre > 
de laquelle il tite tout kc qu'il peut ^ 
pour ne vivre que dans les plaiiks. On? 
Voft d^un iêul coup d'oeil i^uek chaiir 
gemens il fit dans l'Etat : ehangémens 
«tiles , puifqu'ils^ idbfiflehr. Les Minîfir 
très le fécondèrent à l'envi. On leur doit 
iàns doute tout le détail 9 toike l'exécti-^ 
tion;mais on lui doit l'arrangement gé^ 
néral. Il eft certain que les Magiftraty 
ft'euflfent pas réformé les^Loi^c^ que l'or* 
dre n-eût pas été remis dans les finan- 
ces » la difcipline itittoduke dam Jés: 
armées j la police générale dans le Soyau-^ 
tne; qu'bn n'eût point eu de flottes;' que 
tes arts n^euflent point été encouragés » 

F vj 






$4^ BOMBSS 9 MlKF^/ 

êc tout Cela de concert y Se en méfÂé- 
tenis » Se avec perfévérance » & ibus dif^ 
férens Miniftres , s'il ne fe fût trouvé- 
«n Maicre» qui eût en général toutes ces. 
grandes vues > avec u^e volot|té ferme 
de les remplkv^ 
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BpMBES , MINES.. 

'i^ASf avec, moins J^ttrt au milizudiS^ 
^r' combats y 

les malheureux^ mortels avançaient leurs ^ 
, trépas. 
^Avec moins ^ appareil^ dis valaient su 

carnage ^ 
Bslt fer> dans ^ fleurs .maiTts fnffifaitk 

leur rage. . 
JV leurs cruels enfdns t effort iniuf^ 

trieux^ > 
^AJUrobé le feu qui bruleiians lesxieuXk . 
Ofi emendait gronder ces bombes effroya^ 

bles^ 
JJtts tr&ubles de ta Flandre enfans^tbo^ 

minabies. 
JXans ces .globes d* airain le falpitre eitt 

fiamml 
VyfiexAvtç. U prifon quiAt timt renfstt - 



ROMBES, MiN£S. }4|l^ 

It la. brife , & Id mon eu fart avec- 
furie. 

\^ee plas (fart encor^ & plus it bar^i' 
barie y^ 

a ans dès antres profonds on afu renr 
fermer 

Des. foudres, fputetrains tous prits k^ 
s^-allùmerj^. 

Sùus un chemin trompeur oà ^^lant att 
carnage » 

£< foldat valeur.çux fi. fie à^fon ço«"* 
rage^^ 

Ojïvoit^n uri inftant^dis.aByfmesAu^ 

verts , 

Jijes noirs torrens de foudre lpandu$ « 
dans les airs , 

JQ^s bataillons entiéo puî jceinouveau:..^ 
toTinfirre > 

E^portés^y désirés s sngloutis fauis Ur^i 
terri* 
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POllTIQVE. 



X^E véritable bue de la politique con* 
fîfte à enchaîner au bien commcm tous 
les ordres de TEtat. 

Un méchant homme peut faire le bien 
{Hibltc % quand ion intérêt particulier n'y 
eft pas contraire. 

Dans la politique , l'homme oififfait 
des projets pour changer la face de l'Eu- 
rope. Ceux qui gouvernent , fuivent leur 
routine , &ç ne s'informent pas isole- 
ment iî on a fait des projets. 

V 

AujouiiD*MTn les peuples apprennent 
les mariages de leurs Princes , la paix 
& la guerre ') les établiilèmens des irU'* 
pots par une déclaration de leurs Maî- 
tres. 

Lis politiques peuvent iè tromper en 
ne jugeant que par un exemple qui ks 
frappe. 

Cbst une entrepriiê quelquefois très- 
aifée de rendre une Religion dominante 



jdans un pays; Conftafatin , Clavls , Gu(i 
tave Vaza , .4a Reîhe Elifabeth , firent 
recevoir fans danger , chacun par des 
-tnoyeaiSs diffërens i une ReHgîon * nou- 
velle î mais pour de pareils change* 
mens deux chofes font ab(blimienc né^ 
.ceâ^ires , une profonde poUcicpie 8c des 
<:ît€pn(tànce$^ heuredes. 

" ; AifiLto > Roi d' Angiccerre , tebèch 
plufteurs Eglifes, mais aucun Monaftére. 
Audi ne fuc-il pas mis au nombre des 
Saines. ,Mais j'hiftoire.» qui d'ailleur; 
ne lui reproche ni défaut» ni faibleilèj 
le met /au. premier r^ng des Héros, utir 
Jeyî^û.getîfe humain, qui (ans ceshom- 
ipes cxçfaordiqaîrçs eut toujours été ferar 
bFaJble aux bêtes Êirouches. 

Il y a toujours dans les grandes af- 
faires un prétexte qu*on met en avant » 
& une caufe véritable qu*on difllmule. 

Dans les aifîaîres publiques , oà eft fe 

pofie » là eft la gloire. 

• ■ . •• ■ . > 

Un Etat pauvre , voiiui d'un Etat riche» 
eu , à la;lotigue ^ vénaL 
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Sx on ouvrait tou^s les archiver j on 



verrait toujours la Religion immolée *S * 
nncérct 9c à Ja vengeance. . 

Gh peint Cromw el comme un homme * 
qui a été' fourbe toute fa vie, J*aî de là 

Cîne à le croire. Je penfe qu'il fut d*à^ 
rd enthoufiafte y & qu'enfuite il & 
fervir fon fanatifine> même à fa gran^ 
dèur Uîi Novice fervent à vingt ans : 
devient . icmf ent un ^ipon kabile a qu^* 
fante. 

On commence par être dupe , & on * 
finit par être firipon dans le grand jeu 
de la vie humaine; tJii homme d*Etat 
prend pour Aumônier un Moine paîtn 
des petitcflès de fon Couvent ^ dévot » 
crédule. , gauche > tout neuf pour le 
monde t le Moine s*inftruit, (e forme 9 
s*intrigue , & fcrpplànte fon Maître* 

Jrne fai pourquoi la plupart tles Prîn** 
•ced aâFeâeat dVrdinairede tromper , nar 
de fauiïes bontés « ceux nie leurs fuj^ 
qu'ils veuleut perdre. Là diffimulatioit 
.alors eftToppoft de.k grandeur: elle 
neft jamais une vertu ^ &^} ne pem.dc^ 
venir un talent eftimable » que qaand 
/etté eft abibl umeot oéçtShktu . , 



P'OLITtQ^Vï. ^ ' ÎÎJX 

TJn homme qui n'a ^*à s'en prendre- 
qa'à lui d'avoir fuivi un mauvais confeil, 
eft fbuvent aflez inj^fte pour en punis ' 
rameur. 



AtO^KS • . . . . ftgnait Ittpolitîqutr^ 
suie dc.lfioeérêt:&ck t ambition^ 

Dont naquirent la finaude, & là féiuo 

Jton. * 

njire,, ingénieux ^ en détours Jl fer^^ 
(ile 9 

Accablé atfoucîs.9parahJimple. 6 rm/:— 

quile:- 
Ses yeux creux & perçons , ennemis du 

repos 9 
Jamais du doux fommeil n^ontfçnti Us. 

pavots }^ 

F'ar cent déguifèmen,s à touu^ heure eUùi 

abufe- 
Les regards éblouis de t^urope con^f^ 

Toujours l'autorité l(ii prête un prompt- 

fepouKSj 
Ze^ menfonge^ fubtil régne, en tous fes 

dif cours; 
Et pour mieux déguifer fon artifice èxi» 

trime ^ 
&le emprunta, la. voix dç. U- l^ériti^ 



/ 



J54' Etats Généraux. 

Cest une bien raine idée de penfer 
que les Princes tfagiffenc & ne parlent 
qu'en politiques. Ils agiflènc Se parlent 
en hommes. 



ÉTATS GÉNÉRAUX. 

\^*EsT unufagc antique & facr^anm 

nous i - 

Quand la mort fur le tréne étend fes 

rudes coups y 
Et que du fang des Rois fi chers à Im. 

patrie , 
Dans fes derniers canaux la fourct 

seft tarie i 
Le peuple au mime injiant rentre en fes 

premiers droits^ 
Il peut choifir un maître ^ il peut chw 

ger fes lûix. 
Les Etats affemblés > organes de la Fran^ 

ce 3 
Nomment un Souyerain > limitent yi 

puiffànce. 
Ainfi de nos ayeux les augufies ^- 

<rets 
Au rang de Charlemagne ont placé Us 

Capets. 
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PsVT'ÈTRÉ on VOUS à dit quels fw 

rem^ces Etats? 
'On propôfa'dès toîx quon ît exécuta 

pas: 
De mille Députés l'éloquence Jlérile 
Y fit de nos abus un détail inutile ; 
Car de tarit de confeils t effet le plu4 

commun . \ 

J5*/? de voir tous nos maux fans en fou- 

lager un. 



JURISPRUDENCE, 
MAGISTRATURE, PARLEMENT. 

X-i A France eft presque Tunique payç 
de TEurope ^ ^û Tàncienne Noblelïe ait 
pris fouvent le parti de la Robe. Pres- 
que tous les autres états , par un refte de 
barbarie gothique, ignore encore qu'il 
y ait de la grandeur ^dlEUi^ ^ette prQ&& 
(Ion. 

Cest un très - gf^nd inconvénient 
qu'un même Tribunal ait à prononcer 
fur plus xle cent Goutunles difFérentes. 
Des droits de terres , ou équivoques, ou 
onéreux' i mi qui g^ént U ibciété , fub- 
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fihenc encore ^ comme des reftes dk 
GoQvernemenc féodal qui ne (ubfîfte plus* 
Ce font des décombres d'ati bitimenc 
gothique ruiné. 

Les defcemfàns des lîbmmes de Loi 
ne font point encore reçus dans les Cha- 
pitres d'Allemagne^ 0*eft un refte dé r«iv- 
deniie barbarie, d'attacfier dé Tavilifle— 
ment à la: plus befle fonftîon de Thuma^ 
Rite, celle de rendre la juftice. 



iLefi dans ctjhîru Templtun Sénat vi^ 

nirable ^ 
Tropice à l'innocence ^au crime redow^ 

uble i' 

Qui des loix de. fan- frinct , & Vorgant 

& t appui 9 
Marche d'un pas égal entre fon peuple 

& lui.. 

If ans Iniquité- des tèix fa jujlc ccn^, 

fiance 
Souvent porte à leurs pieds, les plaintes 

de tù^trancer 

Ee feul bien, de VEtat fait fon amih 

tion , 
Ushait la tyrannie. &. la, rebeUîoti^. 
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'Toujours pUm de rejpeâ , toujours plein 
de courage^ 
^e la foumiffion difiingue Vefclavage; 
V pour vos libertis toujours prompt à 
s* armer ^ 
Connaît Rome y l'honore, & la fait n^- 
primer. 

X£ Sénat de la France 
JÊteînt prefque en mes matas les foU" 

dres que je lance : 
Plein d'amour pour tEglife^ & pour met 

^ plein ihorrxur,- 
H ou aux nations le iandeau, de ter^ 

reûr. 
Ç.efi lui qui U pr^emi€r,démajquant mom 

J^engea la vérité dont j^empruruaiê 
l'image. 

O Juges mdtheureuxl qui darisnos fai^ 

blés mains 
Tenons aveuglément le glaive & la ha^ 
t lancé; 
Con^hien nos jugemens font injujies & 

-vains , 
Et combien nous égare une faujfe pru^. 

denccJ 



55$ Jurisprudence 3 Sec. 

Il y â tel particulier qui fait croître 
dans (on iardin des fruits que la nature 
n'avait deftinés à mûrir que fons la 
ligne. Nous avons à qos portes millç 
Loix , mille Coutumes fages.: voilà les 
fruits qu'il faut faire naître chez Toi » 
voilà les arbres qu'il faut y tranfporter : 
ceux-là viennent en tous climats ^ & fe 

tJaifent dans tous les terrains. La meit- 
eure Loi, le plus excellent ufage 3 le 
plus utile que pai jamais vu > c'eft en Hol- 
lande. Quand deux hommes veulent plai- 
der l'un contre l'autre , ils font obligés 
d*aUer d'abord au tribunal des Juges con- 
fttiateurs, appellç| fai/eurs dé paix. Si 
les Parties atrivent avec un Avocat & 
un Procureur, on fait d'abord rerirer ces 
derniers , comme on ôte le bois d'un feu 
qu'on veut éteindre. Les faifeurs de paix 
difent aux Parties : Vous êtes de grands 
fous de vouloir manger votre argent à 
vous rendre mutuellement malheureux} 
nous allons vous accommoder , (ans qu'il 
vous en coûte rien. Si la rage de U chi* 
cane éft trop forte dans ces ^ plaideurs j 
on les remet à un autre jour j afin que 
le tems adoucifle les-fymptômes de leur 
maladie; enfuite les« Juges les envoiem 
chercher une féconde, une troifiémq fois. 
Si leur folie eft incurable 9 on leur per« 
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aider, comme on abandonne 
au fer des Chirurgiens des membres Gan- 
grenés ; alors la Juftice fait Csl main. 

Une connaidànce approfondie de la 
Jurifprudence n'eft pas le partage d'un 
Souverain. Louis XIV était inftruir des 
Loix principales » il en podedait refprir , 
6c fçâvait pu les foucenir, ou lesmitiger 
à propos. Il jugeait fouvenc les caïuès 
de Tes fujets , non feulement dans le Con«^ 
(èil des Secrétaires d*Ecat, mais dànsce'^ 
lui qu'on appelle le Confcil des Parties. 
Il y a de lui deux jugemens célèbi^es , 
d^ns lefquels fa voix décida contre lui* 
même. 

Cest beaucoup d'avoir réformé les 
Loix s maisJa chicane n*a pu être écra- 
fée par la Juftice. 

-i 
W 

Louis XlV.peqfa à rendre la Jurif- 
prudence uniforme. Elle left dans les af- 
faires criminelles , <lans celles du com- 
merce > dans la jprocédure. Elle pouraic 
l'être dans les loix qui règlent les fortunes 
dçs citoyens* 

Vous ^entendez point parler en An- 
gleterre de haute > moyenne > & bailè. 



'ytîb Commercé. 

jilftice , ni du droit de chaflcr fut lé» 
(erres d*un citoyen , lequel ii a pas ta 
liberté^e tirer Hin<:oup de ftifîl fut Son 
'propre champ* 



<<;OMMËRXË. 

Vj N Ecrivain fait un beau Lî^e plein 
de profonds râifonnemens fur le Com- 
merce ruineux de i-Europe avec Jes 
' grandes Indes : un Négociant d'un traîr 
** de ' plume y envoie , fans ratfbnqer , des 
effets >; il s enrichit , & ne 4it ^otnt le 
Livre* 

Les Arti(àtl8 & les Marchands que 
^."^ïnfciïr obfcurité dérdbe à ta fureur ambi- 
tieu(ê des Grands , font des fourmis cfà 
ie creufènt des habitations en filence , 
tandis que les Aigles & les Vautours k 
déchirent. 

<^uicoNctui lit fhijfl^ire svec fruits 
voit qu'il y a eu autant de révoludonc 
^ans le Commerce que dans les Etars. 

Les Nations Chrétiennes trafiquent 
avec l'Empire Ottoman comme-toutefA* 



COMMERCI. )^I 

fie. Nous allons chez ces peuples qui ne 
viennent jamais dans notre Occident; 
C'eft une preuve évidence de nos be- 
/bins. 

Quand le Commerce eft en peu.dà 
mains, on voit quelques fortunes pro- 
digieufes, & beaucoup de mifére: IdirP- 
qu'il eft plus étendu , l'opulence eft gé- 
nérale > les grands fortunes rares. 

C*EST un problême qui paraît jcl*â4 
bord difficile a réfoudre, que Vor & r ar- 
gent venu de T Amérique ^^çn Europe 
aille s*eneloutîr continuellement dans 
rindouftan pour n*en plus fortir; & que 
cependant le peuple y (ûît (ï pauvre , quHl 
y travaille prefque pRr rien. Mais la 
f aifon en eft que cet argent ne va pas au 
peuple , il va aux Marchands qui payeur 
des droits immenfes aux Gouverneurs : 
ces Gouverneurs en rendent beaucoup 
au grand Mogol , & enfouiflent le .refte^. 
La peine des hommes eft mains payée 
que par-tout ailleurs dans ce pays le 
plus riche de la terre ; parce que.dani 
tous les pays le prix des journaliers ne 
paffe igâéres leur fubfiftance & leur vê-^ 
lement. L'extrême" fertilité de la terre 

Tome L Q 
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des indes 8c la chaleur du climat fent 
que ^etre fubfiftance & ce vêtement ne 
coûtent pre(que rien. L'ouvrier qui cher* 
cbe les diamans dans les mines • gagne 
de qùo| acheter un peu de ris & une 
chemife de coton. Par-^tout la pauvreté 
iert à peu de frais la riche(Ie. 

Il y a environ deux cens cinquante 
ans que les hommes fè font reflbuvenus 
petit à petit qu'ils avaient une ame: cha- 
cun veut lire pour fortifier cette ame , ou 
!)our Torner, ou pour Ce vanter d'avoir 
û* Lorfque les Hollandais s'apperçurent 
de ee nouveau he&in de Teipéce hu- 
maine » ils devinrent les faâeurs de nos 
penfées > comme ils Tétaient de nos vins 
& de nos fels : & tel Libraire d'Amfler^ 
dam qui ne faval^pas lire» gagna un 
xnillion, parce qu'il y avait quelques 
Français qui fe mêlaient d'écrire* 

' Les penfées des hommes font deve* 
i^ues un obier important du Comnr;erce. 
Les Libraires Hollandais gagnent on 
million par an , parce que les Français 
ont eu de refprir. Un Roman médiocre 
çft , je le (çai bien , parmi les Livras ce 
qu'eft dans le mondé un (bt , qui veut 
iivoir de l'imagination : on $*en ino(p€$ 
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m$is on le CouSie. Ce Roman fait vivre 
èc r Auteur qui Ta compofé, & le Li- - 
braire qui le débite» & le Fondeur Se 
rimprimeur , & le Papeder , & le Re- 
lieur , & le Cdlporieur , & le Marchand 
de mauvais vin, à qui tous ceux-' là 
portent lebr argent. L'ouvrage amufe en- 
core deux ou trois heures quelques fem- 
mes avec Idfquelles il faut de la nou- 
veauté en Livres , comme en tout le refte* 
Ainfi tout mépri(àble qu'il eft) il apro* « 

duic deux chofês importantes , du profit 
Se du plaifir* 

Une feule Manufaâure bien établie 
fait quelquefois plus de i>ien à un Eut» 
que vingt traités* 

Les premiers Voyages ont eu pôar 
objet d*unir toutes les Nations : les der- 
niers ont été entrepris pour nous détruire 
au bout du mondée 

C^EST im grand problème de Içavoit û 
l'Europe a gagné en fe portant en Amé-* 
tique. Il eil cenain que les Bfpagnols en 
retirèrent d'abord des richeflès immenfcii : 
mais ITfp^gne a été dépeuplée : & tas 
créfors partagés à la fin par toutes tes 
autres Nations ont ttwis l égalité qu'ils 
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bord orée. Le prix des denrées 
! par-roar , aînfi per/bnne n'k 
gagné. Il refte à fçavoir G la 
& le Quinquina font d'un aA 
►rix pour compenfèr la perte 
lommes. 

les du Levant font remplies de 
nds. Toutes les nations com- 
le TEurope Chrétienne y ont 
. Prefque toutes entretiennent 
des Ambadàdeurs ordinaires 
Ottomane qui n'en envoie 
Cours^ La Porte regarde ces 
perpétuelles cofmme un hora. 
es befoins des Chrétiens ren- 
uilTance. Elle a fait fouvent 
1res des affronts pour Içfqucls 
de l'Europe fe feraient la 
e eux , mais qu'ils ont tou- 
liés avec l'Empire Ottoman. 
Angleterre Guillaume difait 
xniers tems .qu*/7 ny a point 
vec les Turcs. Ce langage eft 
SIégociant qui veut vendre 
z non d'un Roi qui eft jaloux 
i appelle gloire. 

ion comtnerçante eft fou- 
ette fur ies intérêts, & ne né- 
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gUge rfen des connaiflànces qui peavenc 
être utiles à fon négoce. 

En Prance eft Marquis qui veut : & 
qiuconque arrive à Paris du fond d'une 
Province avec de l'argent à dépenfer , 
& un nom en ac ou en ilU^ peut dire 
un hommt comme moi ! un homme de 
ma qualité ï & mcprifèr fouverainemçnt 
un Négociant. Le Négociant entend lui* 
même parler fi fouvent avec dédain de 
/a profeflîon , qu'il eft aflèz fbt pour en 
rougir. Je ne içai pourtant lequel eft le 
plus utile à un Etat > ou un Seigneur bien 

{>oudré, qui (ait précifément à quelle hçure 
e Roi fe levé , à quelle heure il le couche ^ 
qiiî fe donne des airs de grandeur en 
jouant le rôle d'efclave dans ranti- 
chambre d'up Miniftre , ou un Negor 
cianc qui enrichît /on pays, donne de 
fon cabinet des ordres à Surate & au 
Caire , & contribue au bouh&r du 
monde. 



Le Commerce ne fert à rendre un 
Etat plus puiflTant que fes voifins , que 
parce que dans un certain nombre d'an- 
nées il a une guerre avec fes voifins ; 
comme dans un certain nombre d'an-i 
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nées il y a toujours quelque calamité 
publique. Alors daas cette calamité de 
guerre » la Nation la plus riche rem- 
porte néceflairement fur les autres s 
toutes chofês d'ailleurs égales > parce* 
qu'elle peut acheter plus aalliés & ploâ 
de troupes étrangères. Sans la calamité 
ide la guerre, raugmenration de la matk 
d'or & d'argent ferait inutile : car poiny 
vu qu'il y ait aflèz d'or & d'argent 
pour la circulation, pourvu que la ba- 
lance du Commerce foit feulement égale, 
alors il eft clair qu'il ne nous manque 
lien. 

Le Commerce fait le même effet que 
le travail des mains ; il contribue à la 
douceur de ma vie* Si j'ai befoin d'un 
çuvrage des Indes , d'une produâion de 
]a nature , qui ne fe trouve qu'à Ceî- 
Jan ou à Ternate , fe fuis pauvre par 
ces befeins ,* )e deviens riche , quand le 
Commerce les fatisfait. 

C'était une chofe anflï admirable 
qu'éloignée de nos mœurs i de voit 
Laurent de Médicis qui faifatt rou}ours 
le Commerce j vendre d'une main Ict 
denrées du Levant , & de l'autre fôurç- 
nir le fardeau *de la République i entrt^ 
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tenir des Faûeurs , & recevoir des Am- 
bafïadeurs 5 réfifter au Pape , faire la 
guerre & la paîx , être l'oracle dés 
Princes , cultiver les belles Lettres ; don- 
ner des fpcâiacles au Peuple , & accueil- 
lir tous les Sçavans Grecs de Coçftamir 
nople. 9 

C'est la fantaide des hommes qui met 
le prix à des chofès frivoles ; c'eft cette 
fantaifie qui fait vivre cent ouvriers ; 
c*eft elle qui excite Tinduitrie , qui en- 
tretient le goût> la circulatioa ^ Ta- 
bondance. 

L'argent eft fait pour circuler , poi» 
faire écloreles arts,pour acheter Tindurtrie 
des hommes : qui le garde > eft mauvais 
citoyen. C'eft en ne le gardant pas , qu'on 
fe rend utile à (a patrie & à loi-même. 
Ne fe laflerart-pn jamais de louer les dé- 
fauts du tetns pa(Té > pour infulter aux 
avantages du nôtre l 

Toutes les Loîx (ômptuaîres ne prou- 
vent autre choCe , finon que tous les Gou- 
vernemens n'ont pas toujours de grandes 
vues, & qu'il paraît plus aîfé aux Mi- 
niftres de profcrire Tinduttrie que de ren>- 
courager. 

Q iv* 
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La profeiïïon de Négociant eft mc- 
prifce de nos petits maures '> mais nos 
petits maîtres font refpéce la plus ridicule 
qui rampe avec orgueil fur làiurface delà 
terre. 

Les habîtans de P Amérique méridio- 
nale poffédaient autrefois plus d'argent 
que vous n'en aurez ^mais ; maïs étant 
fans induftrie > ils n'avaient rien de ce 
que Targent peut procurer : ils étaient 
réellement dans la mifére. 

Lfes Târtàres de l'Ukraine habitent un 
des plus beaux pays de TUnivers , & ils 
manquent d^ tout. L'opulence d*un Etat 
eft comme tous les talens qui dépendent 
de la Nature & de TArt. 

En 1254, les Villes de Francfort, 
Mayence , Cologne , Worms ^ Spire , s'alr 
fbciérent pour leur Commerce. Bien-tôt 
la plupart des Villes d'Allemagne & de 
Flandre entrèrent dans l'afldciation. Le 
principal objet eft d'entretenir des vaif- 
féaux & des barques à frais communs 
pour la fureté du Commerce : un Billet 
d*une de ces Villes eft payé (ans diffi- 
culté dans les autres. La confiance du 
Négoce s*étab!it : dés Commerçans font 
par cette alliance plus de bien à la fo^ 
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ciété que n'en avaient fait ^tant d*Em- 
peteurs & de Papes. 

Il faut obfervet qiîe les g^ins du Com- 
merce ayanç augmenté ^ (en France) & 
les appqintemen^ 4c toutes les grande$ 
charges ayant dîniinué de ya|[eur réelle» 
il s^efl: trouvé moinsr 4*o^piilence qu'au-/ 
trefbis chez les Grands, 8c plus dans le 
moyen ordre ; & cela même a mis môins^ 
de di fiance çntre les hommes. Il n'y ataig 
autrefois de re0burçe pour les petits queC 
de feryir fes grands. Aujourd'hui l'inn 
duftrie a ouvert mille chemins qu'on ne 
ConnaiflQiit pas il y a cçnt ans. 
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v2u*EsT-ce que le luxe ? Ceffi un naoc.' 
fans idée préciJfè, à peu-près comme 
lorfque nous difbns les climats d'Otienr 
& d'Occîdent. Il n y a pas de point 
où le foleil.fe levé & le couçhç; ou )^ 
vous voulez, chacjue point çft Djrîenç 
ôu Occident. Ileneftaemémeda;iu3;e;, 
il n*y éna point, ou il eft pat-tout. Tranl? 
poctons-nous au. tems ou i^H f ererrne 

Q^v 
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Erraient point de chemifes. Si quelqu'un 
ir eut (Ut : Il faut que vous portiez for 
la peau des éco^s plus fines & plus lé- 
gères que le plus fin drap » blanches comr 
me de la neige, te que vous en changiez: 
tous les jours , il faut même qu'une com<- 
,|K)(îtion Élite avec un art infini leur rende 
leur première blancheur ; tout te monde 
& ferait ècriè: Ah ! .quelle luxe! ah F 
quelle molleflè ! Une telle magnificence 
cft à peine faite pour les Rois. Vous voo* 
lez corrompre nos moeurs > & perdre FE* 
tat.^ 

Enten<l^oii par le luxe h êépenCti^vxi 
lomme opulent ï Mais fau(k*aic-'il donc 
^'il vècât comme un pauvre > lut dont 
le luxe fait vivre les pauvres l Lst àh' 

£*nfé doit être le thermon^tre de la 
rcune ; & le luxe en général eft îi 
marque in&ilUble d*ua Empire puif^ 
&nt. ' 

CïST ious Cflarfemagne , (ous- Fran* 
^15 I> (bns le minidèie diu grand Coir 
^ert, &: (bus celuï^ci^^ que les dèpepTes. 
ont été les plus grandes » c*eil-à-dire ^ 
fjàt les Arts^ ont été le plus cultivés» 

4Jl^9.4Ê'ii^^''^i^ la ^ére en s*f 



erîam: » Nos ancêtres, ne /cavai'ent pa.$ 
n pas ptéféter le fafte aux cnofes unies. 
» On ne les voyait point s*éclairer avec 
M des bougies r la cire était pour l'Autel 
» & le Louvre. Ils ne difaiem point r 
n qu'on mette les chevaux à mon ca- 
n toSe : rétain brillait (ur leurs tables 8c 
9» fur les buffets s Fargent était dans leif 
» cofites. «• 

Ne voUà-t-il pas un pïaîïaflr éloge k 
donner à nos pères , de ce qtfrls n*a- 
raient ni aboiYdance nr indimrie » nt 
goût I ni propreté ? L'argent était donc 
dans les coftres ? Sr cela était , c'était 
^ne très-grande fottilê : Targent eft faîr 
pour^ circuler , pour faire éclorie tou^ 
les Arts , pour acheter rihdu(trie des^ 
hommes i qiiî le garde eft mauvais ci* 
toyen , & même mauvais ménager : c*e^ 
en ne le gardant pas , qtfon (è rend utite à 
fi patrie &à-f<ri-même. Né fç. laflera-t-oa 
famais de louer les défauts du tems paflc: 
pour infdteraux avantages^ du nocr^ r 

0>î eft parvenir à ne pFus mettre le 
ruxeqae dans Je goût ôc dan^la corn*- 
mpdîté. La foulé de Pages & de Do»-- 
sneftiques dé nVréie a dï (paru, pour, mer- 
glus d'^aUancQi éam rinteriêuf des 
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Aiaîfons : on a laifle la 'vaine pompe 8^ 
lé fade extérieur aux nations^ chez les- 
quelles on ne fait encore que fe montrer 
en public j & où Ton ighore Tare de 
vivre. 

SACHïïZ fur' tout que le luxe enrichit 
l/^n grand État , s*il en perd uH petite » 
Cette grandeur , cette pompe mondaine y 
D'un régne heureux eji la marque cer^ 

taine* 
Le riche efl né pour beaucoup dépenfer. 
Le pauvre ejt fait pour beaucoup amaf^ 

^AiifSi Von voit en Angleterre , en, 

France t 
Par cent canaux circuler V abondance: 
Le goût du luxe entre dans tous Us 

rangs; 
Le pauvre y vit des vanités des. grands p. 
Et le travail y gagé par la molle jfe , 
S ouvre à pas lents la rpute à la ri^ 

chejfe. 

Taime k luxe 9 & même la molle ffe , 
Tous les ptaifirs > les Arts de toùu e^ 
péce^ 
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La propretés U goût^ les ornemens. 
Tout honnête homme a de tels fenti* 

mens. 
Il efl bien doux . -.•... 
J)e voir ici l*ahondance à la ronde , 
Mtre dès Arts & de)i heureux travaux^ 
y^ous apporter de' fa [ource féconde ^ ' 
Et des befoins & dès pldifirs: riou^^eaux. 
JJor 'd€ la terte & les tréfors de tonde ^ 
Leurs habitans & les peuples de l*air ^ 
Tout fert au luxe^ aux pUifirs de ce^ 
monde. 

Oh^ que Colbert était un efprit fage! 
Certain biaor .confeillait par ménage , 
Qiton abolît ces travaux précieux^ 
Des Lîormàis ouvrage indujirieux. 
Du Confeitler Vabfurde prud'hommit 
Mât tout perdu par pure économie. 
Mflis le Minifire , ^ utile avec éclat. 
Sut par le ùuie enrichir notre Ëtat. 
De tous nos Arts il agrandit la fourcéj 
Et du Midi , du Levant & de l*Our/e. 
Nos fiers voi/ins de nos progrés jaloux. 
Payaient Vejpric qu*ils admiraient em 
nous. ^ 
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O I rinduftrie & Taudace de nos n^ 
jtlons modernes ont un avamage for le 
te(te de la terre >& fur toute l'antiquité > 
c'eft par nos expéditions maritimes. On 
n'eft pas a0èz étonné peut-être de voir 
^rtir des Ports de quelques petites Pro- 
vinces > inconnues autrefois aux aiiciemief 
nations civiUrées % des flottes dont un feul 
vâiflfèau eût détruit tous les navires desr 
anciens Grecs 6c des Romains. D*un cô* 
té ces flottes vont au de • là du Gan^e 
fe livrer des combats à la vue des pios 
puiflàns Empires » qui ibnt les fpeéb* 
teurs tranquilles d'ua art & d*nae fureur 
qui n*unt point encore pafS )u(qi>*à eu» r 
De Tautre , elles vont au * delà de F A- 
mérique iê dilputer des e&|aves dans' 
unaïQuveau monde* ^ 

I;Es PfeupFes d'Europe ont £Ut par 
leur Marine le deftin^e toutes lès côtcfr 
€d ils ont ab(M:dé« / 

ToTjs^ tes grands Empires ont comr 
mencé par àt^ hameaux > & les Pttt£r 



Impôts , Taxes, 57 c 

lances maricimes par des barques de ^ 
cheurs. 

f^OYEZ'VOus pas ces agiles vàtfpsaxfx y 
Qid du Téxel^ (te Londre & de Borr 

deaux j 
S* en vont chercher ^ pdr un heureux^ 

échange j 
X^e nouveaux tiens nés auxfources d(à 

Gange ^ 
JTandis qu'au loin y vainqueurs des Ma^ 

fulmans y 
^os vins de France enyvrent Us Suh 
tans». 
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\j N homnqc , parce c|u*îl eft Noble 
ou Prêtre, n'eft point en Angleterre 
exempt de payer certains droits. Tous^ 
ïes Impôts font réglés par là Chambre 
dfeSs. Communes , qur n*ctant que la fe-r 
conde par Ion rang eft la première pae 
£)n crédit. Les Seigneurs & les Evêqpes; 
peuvent bien refeti^ le Bill des. Com- 
munes, lôrfiju^il s*àgit de lever de Far- 
gent ; mais il ne leur eft pas permis d'j^ 
tkn changer, îl faut qu'ils le reçoivem^ 
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ou qu'ils le rejettent fans reftrîdion» 
t^uând le Bill eft confirmé par lés Lords, 
& approuvé par le Roi, alors tout le 
monde paye : chacun donne ) non félon 
fa qualité (ce qui ferait abfurde,) mai? 
fèloA foh revenu. Il n y a point de taille, 
ni de capitatiop arbitraire , mais une 
taxe réelle* fur les terres. Elles ont été 
évaluées routes fous le fameux Roi Guil- 
faume ÏII. La taxe fubfîfte toujours la 
même , guoîque le revenu des terr» 
ait augmenté ; ainfi perfbnne^ neft 
foulé > & perfonne ne fe plaint. Le 
Payfan n'a point les pieds meurtris par 
des fabots , il mange du pain blanc , il 
eft bien vêtu , il ne craint point d'augr 
ment#r le nombre de fes beftiaux , ni 
de couvrir fôn toit de tuiles i de peur 
que Ton ne hauflfe les Impôts Tannéç 
d'après. Il y a ici beaucoup de Payfaqs 
qui ont environ cinq ou fîx cens lîvre^ 
fterlings de revenu , & qui ne dédaignent 
as de continuer à cultiver la terre qui 
es a enrichis , & dans laquelle ils vivenc 
libres. 
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CotBE».T ne fe pas tout ce qu*îl pou- 
vait faire, & encore moins ce qu'il vou- 
lait. Les homipes nétaicnt pas alors afle^ 
éclairés » & dai^is ua grand Royaume i^ 
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y a toujours de grands abus. La taille 
arbitraire, la muTtipHcité des droits, les 
douannes de Province à Province , qui 
rendent une panie de la France étran- 
gère à l'autre , & même Tinégalité des 
melûres d'une ville à l'autre, vingt autres 
maladies du Corps politique ne purent 
être guéries. 

Nul remède précipite ne peut fup- 
pléer à un arrangement fixe & ftable; 
établi de longue main , & qui pourvoit 
de loin aux be(bins imprévus. 

Pour fe foire une idée de ce prodi- 
gieux accroidèment de taxes , de dettes j 
de.ricbeffes, de circulation, & en mê- 
me tems d'embarras & de peines , qu^on 
a éprouvées en France & dans d'autres 
pays, on peut confidérer qu'à la mort 
de François I l'Etat devait environ trente 
mille livres de rente fur l'Hôtel de Ville > 
& qu'à préfent il doit plus de quarante- 
cinq millions annuels. 
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MONNOIES, FINANCES^ 
INDUSTRIE. 

JLé Es Adatiques & les Grecs comptaient 
par mines Ôc par talens , les Romains par 
grands fefterces 9 fans qu'il y eût ancuoe 
monnoie qui value un grand (èfterce ou 
vn talent. 

Le fou d'or était le folidum romanum. 
Ce (bu d'or équivalait ( vers le tcms it 
Charlemagne)à quarante deniers d'argent; 
Ces deniers tantôt plus fbfis, tam^ ploi 
faibles, pefaient, Vun portam Paotre» 
trente grains. Le fou d'or vaudrait au- 
jourd'hui environ quinze francs : le de- 
fiier d'argent trente ibus de compte. 

La livre numéraire > du tems de Char* 
lemagne » était réputée le poids d'une b- 
vre d'argent de douze onces. Cette livre 
iè divifait numériquement» comme au* 
jourd'hui , en vingt parties % & Chérie* 
magne ayant ordonné que le fou d*ar<- 
gent ferait précifément la vingtième/par- 
tie de douze onces » on s'accoutuma a re- 
garder dans les comptes numéraires vingt 
fous comme une livre. 

Pendant deux (îécles les monnoies ref» 
térent fur le pied 6Ù Charlemagnè les 
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avait miiès ; mais petit à petit les Rois 
dans leurs befbiiis , tantôt chargèrent les 
ious d*alliage , tantôt en diminuèrent le 
poids : de fôrte que par uii changemenc 
qui eft prefque la honte des Gouverne- 
mens de l'Europe , ce fou qui était au* 
trefois ce qu'eft à peu près un ècu d*ar- 
gent, n*eft plus qu'une légère pièce de 
cuivre avec une onzième partie d'argent 
tout au plus » & la livre qui ècatt le figne 
reprèfênratif , de vingt de nos fous de cui- 
vre. Le denier qui était la cent quatre- 
viiigtTquatrième partie d'une livre d'ar- 
gent » n'eft plus que le tiers de cette vile 
inonnole qu'on appelle un liard. Suppofé 
idonc qu'une Ville de France dût à une 
^utre cent quatre- vingt livres de reme, 
c*cft-à-dire 5 quatorze cens quarante on- 
ces d'argent du tems de Charlemagne > 
elle s'acquitterait aujourd'hui de fâ dette 
en payant aujourd'hui ce que nous ap- 
pelions un éca de fix francs. 

La livre de compte des Anglais , celle 
. ^es Hollandais , ont moins varié. Une li- 
vre" fterling d'Angleterre vaut environ 
vingt-deux livres de France , & une livre 
de con^pte Hollandais vaut environ 
dottze francs^de France. AinG les Hollan- 
dUi9 (è font moins écartés que les Fraor 
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çais de la Loi pritnive , les Anglais en- 
core moins. 

Le prix des monnoies cft te pouls d*un 
Etat , & une manière allez iure de re- 
connaître Ces forces. 

CoLBERT avait peu changé la valeur 
numéraire des monnoie^. Il vaut mieux 
ne la point changer du tout. Ces gages 
d'échange doivent être des mefùres in- 
variables. 

Sous l'adminiftration du grand Co/- 
bert , les revenus ordinaires de la Cpu-r 
ronne n'allaient ,qu*à cenj dit - fept mil- 
lions , à vingt-ïèpt livres , & puis à vingt- 
huit livres le marc d'argent. 

Il y avait envrron cinq cens million^ 
numéraires ' d'argent monnoîé dans fe 
Royaume en 1 6S} , & il y en a envi- 
ron douze cens , de la manière dont on 
compte aujourd'hui. Mais le numéraire 
de notre tems eft prefqùe le double du 
numéraire du tems de Colbert. Il paraît 
donc que la France n'eft environ que d'un 
fixiéme plus riche en efpéce circulantes 
depuis la mort de ce Miniftre.Elle Teft 
beaucoup davantage en nfatiéres cTar* 
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gent & d'or , travaillées & mîfes en œu- 
vre pour le fervice & pour le luxe. II 
ny en avait pas pour quatre cens mil- 
lions de notre monnoie d'aujourd'hui en 
16^0 y & à présent on en poflede autant 
qu'il y a d'efpéces circulantes. 

Lorsqu'un Etat puîflànt ne doit qu'à 
lui-même , la confiance ic la circulation 
fuffi/ènt pour payer. 

Ci n'eft pas l'argent & Tor qui procu- 
rent une vie commode , c'eft le génie. 
tJn peuple , qui , fans ces métaux met- 
rraiç.heureufement en oeuvre toures leé 
productions de la terre , ferait vétitable- 
ment le peuple riche. La France a cet 
avantage, avec beaucoup plus d'efpéces 
qu'il n'en faut pour la circulation. 

La grande ufiire eft la mat que înfâilli-i 
ble de la pauvreté. 

L'industrie s'éiant petfeAionnée dans 
les Villes, s*eft acctue dans les Campa- 

Snes... Il eft impoffible qu'une Ville foie 
priflànte , ,fans que les Campagnes d'a- 
lentour foient dans l'abondance : car cer- 
tainement ce foni; lés Campagnes qui. la 
6ï)urrîfïènt^ Ôn'ehtiéhd à des Jours régléî 



3 Sa MoNKOiis , Finances , 
dans toutes lès Villes de France les re- 
proches de ceux à qui leur profeffion pcr- 
nific de déclamer en public contre tou- 
ifts les diffèrerites br^anches de confom- 
mation , auxquelles on donne le nom de 
luxe. Il eft évident que les altmens de, 
ce luxe ne fotit fournis que par le travail 
indufttieux des cultivateurs » travail tou- 
jours chèrement payé. 

Il n'y a guéres de Royaume dans Ta- 
nivers, où le Cultivateur j le Fermier foit 
plus à Ton aife qu*en France... Il faut que 
ce grand nembre d*hommes foit pauvre» 
mais il ne faut pas qu^il ibit mifèrable. 

Il n*y avait autrefois de reflburce pour 
les petits , que de fervir les grands. Au- 
jourd'hui Tinduftrie à ouvert mille chç- 
inins qu'on ne connaifTait pas il y a cent 

an$. 

Enfin , de quelque manière que les 
Finances foient adminiftrées , la Fraiilce 
polRde da(îs^e travail de vingt millions 
iThabitans un tréfbr ineftimable. 

X*oPULENCE d'un Etat cft comme tous 
les talens qui dépendent de Ja nature & 
de l'art. Ainû la ticl^eflè confîfte dans le 
loi Se dans le travait^ I.C peuple le plus 
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riche & le plus heureux eft celui qui 
cultive le plus le meilleur terrein ; & le 

f)lus beau préfenc que Dieu aie fait à 
'homme , eft la nécefficé de travailler. 

Lis Impôts font néce(!àires. La meil- 
leure manière de les lever eft celle qui fii- 
cilite davantage le travail & le commerce. 
Dn Impôt arbitraire eft vicieux. Il n*y a 

Sue Taumone qui putdë être arbitraire ; 
ans un état bien policé il ne doit pa$ 
y avoir lieu à Taumône. 

Répandre dans le public plus de pa- 

{net de crédit que la maflfe & la circu* 
ation des efpéces & des denrées ne le 
comportent , c'eft faire de la fauflè mon-: 
noie. 

Défendre la fbrtie des matières d'or 

3 ^ d'argent, eft un refte de barbarie 8c 
'indigence* C'eft à la foi» ne vouloir 
pas p^yer Ces dettes , & perdre le com* ^ 
fnerce :c*eft en effet ne pas vouloir payer, 
pui(que » Ci la nation eft débitrice» il fauc> 
qu'eue folde fon compte avec l'étranger. 
C'eft perdre le commerce; puifquel'or 
Se l'argent (ont non- (èulement le prix dès 
marchandifes » n^s font marchandifes 
eux-mêmes* 
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. VlÊ CHAMPÊTRE. 

jf Ense^TU que retiré che\ toi y 
Pour les tiens , pour l'Etat , tu nos plus 

rien à faire f 
La nature t'appelle , apprens à tobfer- 

ver. 

La France a des déferts , ofe les cublr 
ver: 

Elle a des malheureux ; un travail ni' 
ceffaire^ • 

Ce partage de l'homme & fbn confolor 
teur , 

En chajfant l'indigence , amène le lonr 
heur. 

Change en épis dorés , change en gf^ 
pâturages 

* 

Ces ronces, ces rofeaiix ^ ces afreux mar 

récages. 
Tes vûjjaux languijjans y qui pleurdtttt 

d'être nés y 
Qui redoutaient fur-eout déformer leurs 

femblables , « 

Et de donner le jour^à des infortwniSf 

Vont fe lier gaiement par des nœuds dé* 
arables. 



(P'tf/i canton difolé , l'HaMtant s^enri^, 

chit; 
Tourbilly dans P Anjou /imite & t*apr 

pldudité 
Bcrtin , qui , dans fin Roi voit toujours 

fa patrie , 
Prête un bras fecourabU à ta noble iny 

dujlrie. 
Trudaine fait ajf^ que le cultivateur ^ 
Des reffbrts de l'Etat ejl le premier mo^ 

teur j 
Et qu'on ne doit pas moins y peur lefiui 

tien du Trône ^ 
'A la faulic de Cérès qu'au fibre de Bel' 

tonne. 
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PEUPLES. 

jLLa toujours fallu qu'à la longue le* 
Peuple le plus inftruic , le plus riche , le 
plus police , ait cédé par-tout au Peu<* 
pie iâuvage , papne & robufte. Il n*y 
a eu que l' Artillerie perfeâionnée *, qui 
ait pu enfin égaler les faibles aux forts, 
êc contenir les Barbares, 

L*ispRiT d'une nation réfide toujours 

dans le petit nombre qui fait travailler 

Tome L R * 
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le grand » qui le nourrU & le goovet* 
ne. 

De quelque Peuple policé de TAfie que 
Aoos parlions » noitf pouvons dire de lui : 
Il nous a précédés , & nous Tavons fur- 
paSL 

CnAQ^yn nacbn moderne ne compte 
-que (es Hécos , Se néglige ceux des aur 
rres Peuples» 

Les Flamands fane naturellenicnr de 
Jbonsiùjeti» & ât msarwt e&laves. 

Tous les Peuples Ce mêlent & toutes 
les Nations (ont abforbées les unes dans 
les autres j. tantôt par les perficutions > 
tantôt par les conquêtes. 

Le merveilleux eft la raiibn du Pea>» 

£1e« Les Sages contredifent en fecrec ^ U 
î Peuple les fait taire. 

Oh agita cl^ez les Mufulmans , (î TAÎ- 
teoran était éternel ^ ou (î Dieu Tavaic 
créé pour le diâer à Mahomet. Les Doc- 
leurs décidèrent quHl était éternel : ih 
avaient raifon , cette éternité eft bien 
plus belle que Tautre opinion* H £uit 
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toujours avec le vulgaire prendre le parti 
le plus incroyable. 

Le faible vulgaire avec légèreté 
fait fuccéder la peur à la témérité. 

k . . . Qui peut s*a£urer fur un peuple 

volage j 
Dont la faible amitié s* exhale en vains 

difcours y 
" Qui quelquefois s'élève , & retombe tott^ 

jours ? 

Lois As cris de ce peuple indocile & 

barbare , 
Que la fureur conduit y réunit & fé^ 

pare , 
Aveugle dans fa hame^ aveugle en fon 

amour ^ 
Qui menace & qui craim , régne & fert 

en un jour. 

Qui meure pour fon Roi y meurt toujours 
avec gloire^ 

Fin du Tome pmmieb:» 
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